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Coa<niéralîûW généralei sur les méthodes hydriatriquet de Priesnitz.
PiiesniU a pris pour point de départ ^ dans le ^aitement des maladies^ que leur essence consiste ea une accumulation de substances impropres à la nutrition^ et dont réliminatton rétablit l'harmonie d'action des organes connue sous le nom de santé.
Beaucoup d'objections s'élèvent contre cette Tidlle théorie» tout empreinte de matérialisme. Cependant elle est l'expression des seuls phénomènes à l'égard desquels nous ayons une pleine et Qiàtière certitude ; car l'expérience nous apprend qu'il faut; pour guérir, que le c(u*ps se débarrasse de substances morbides étrangères à sa compositjaù^ Biormaley sans (|uoi il ne survient qu'une amé-
lioration passagère^ faussement appelée guérison. Mais la science ne saurait se contenter de vues si étroites ; elle est obligée d'admettre^ en même temps que le changement des matériaux^ un changement des forces inhérentes à la substance organique du corps ; elle l'est également de reconnaître que toute modification apportée à la force sous l'influence de laquelle les organes accomplissent leurs fonctions^ réagit sur la matière dont ils sont composés. D'un autre côté, la saine pratique se refuse à considérer ces troubles dynamiques comme l'objet principal de la thérapeutique^ parce que nous connaissons moins en réalité qu'en idée l'ennemi qu'il nous faut combattre, tandis que les changémens matériels sont les seuls accessibles à nos sens. Priesnitz, s'attachant à ce qui frappe plus partie culièrement les sens^ considère comme l'organe sur lequel doit spécialement porter l'action de ses moyens curatifs, celui de tous qui a le plus d'étendue, les tégumens extérieurs. C'est à la peau qu'il rapporte la principale cause des maladies, parce qu'en négligeant de la cultiver, et Taccoutumantà être tenue trop chaudement, la plupart des hommes en ont tellement diminué l'activité^ qu'elle retient une grande partie des substancies
qui deyraîent être rejetées au-dehors, si ses fonc-> tions s'exerçaient d'une manière normale. Il voit en elle le moyen qui conduit le plus sûrement à la connaissance de l'état intérieur^ et c'est sur sa constitution qu'avec le secours des renseîgnemens fournis par le malade» il fonde le diagnostic. Elle est enfin la voie par laquelle il agit sur l'organisme d'une manière à -peu -près nouvelle. Suivant qu'elle rougit avec plus ou moins d'énergie après l'application des agens avec lesquels il la met en contact; elle lui fournit aussi des signes pronostiques, le plus ou moins de difficulté qu'on éprouve à ranimer la vie en elle et par conséquent à faire cesser la principale cause des maladies, étant, de tontes les circonstances, celle qui conduit le plus naturellement à l'appréciation des résultats probables du traitement.
Mon but n'est pas de me livrer à la critique de cette théorie pathogénique et thérapeutique, dont^ à coup sûr, Priesnitz lui»méme ne se représente pas nettement tous les détails. Personne n'ignore que notre régime factice^ trop souvent joint encore à un exercice insuffisant, fournit à notre corps plus de matériaux étrangers qu'il n'en peut assimiler et ramener au tjrpe de sa propre composi-
tion. On sait aussi que, malgré cet inconTénient^ chacun peut jouir pendant plus ou moins long-*temps d'une apparence de santé, en yertu dé là faculté, inhérente à chaque organisme^ qui lui p«r^ met d'opposer une résistance prolongée aux in^ iiuences ennemies du dehors. Les organes chargés d'éliminer les matériaux inutiles, comme les Ireins^ et en partie aussi le canal intestinal, le foie^ etc. > déploient une activité supérieure à cell&dont ils feraient preuve dans Fétat normal; mais la peau, doat notre ge.nre de vie tend sans cesse à restreindre les fonctions, ne leur venant point en aide, un moment arrive où leurs efforts ne Suffisent plus, bien que les humeurs y affluent de toutes parts. De là des congestions^ ou ce qu'on appelle des phlegmasies chroniques, dans ces organes. Les irrégularités croissantes de la circulation amènent une pléthore partielle, qu'il faut bien distinguer de la vraie pléthore, delà pléthore générale, due à la trop grande abondance des humeurs. L'harmonie cesse d'exister entre les diverses parties du corps, sous le point de vue de la quantité et de la composition des sucs qui s'y portent ^ bientôt tel ou tel tissu organique tombe malade, et la lésion qui s'y est produite influe non-seulement sur la
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▼ic dé rindÎTidu, mai» eneore sur les génératiottâ SuiTahtes, dont elle devient le triste héritage.
C'est ainsi qn'en contemplant la tie sans pr6^ tentions, liôtis Toyôns surgir une foule de malà-^ diés, qui pi*6sentent des modiflcatioiis infinies, mais se rapportent toutes au même type fondà^^ mental. Les médecins les ont toujours considérées sous ce point de vue ; mais le mérite de PriësniUK est de se montrer plus conséquent, dans la manière dont il les combat, que personne Hé l'avait été avant lui, et dfe poser en principe que, parmi les organes âécrétoires, la peau e^t celui qu'on doit cl&ôisir de préférence pour ramener k l'Ordre lé» anomalies morbides du corps humain, ptéciêémMi parCè <}ue c'est celui dont tios habitudes ont le plù^ déraiigé les fohctions. En atriVant & cette idée, il né soupçonnait même pas la structuré éompliqùée de la peau, tiur laquelle H» recherches dëè ahatomistes ifiodëmes ont versé tatll deltimière; il n'atàit .aucune idée ni des notnhreut vaisseàui et organes glandu]<hii qu'elle rènferUie, ni déâ caiiaUx sudorifèrès contournés en spirale dont nous devons la deseriptidti à Purkinje, él dont les orifieêfs i la iurâice fortnent ce qu'en àppéflé lés pérêé; il ignèrait Fefisiéiic« éè fém ces
neris^ dont chaque fibrille communique avec les centres du système nerreux, auxquels ils trans^ mettent les impressions reçues par eux^ enfin il ne se doutait même pas que, par ses méthodes particulières d'appliquer Peau froide à la surface du corps, il agissait d'une manière indirecte sur la plupart des systèmes de l'économie animale, et spécialement sur ceux dans lesquels les initiés de la science cherchent le foyer de la vie dynamique. La physiologie et la pathologie démontrent combien l'activité de la peau est nécessaire à la conservation et au rétablissement de la santé ; la première fait voir que cette large membrane élimine sans cesse des matériaux incapables de servir uti* lement; la seconde montre que d'étroites rela-^ tions sympathiques la lient à tous les actes mor* bides qui se passent dans l'intérieur du corps; et ces diverses doctrines ont été confirmées par une foule d'observations recueillies aulit des malades. Les irrégularités dans la formation du sang, et la mauvaise constitution des humeurs qui en est la conséquence, se reflètent à la peau, comme le prouvent la chlorose et la maladie scrofuleuse; les maladies aiguës ou chroniques des organes internes, par exemple du foie et de la rate, s'y décèlent
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au6si pardeschaDgemenspaliiologiques. On sait, d'après les recherches de Bateman^ de Willan^ de J. L. Alibert, de Biett^ de Rayer (l)^ que la plupart des affections cutanées sont liées à des troubles d'autres fonctions, notamment de la digestion, dont ce phénomène critique rend les symptômes pxopres moins saillans. Ainsi les dartres et la cou« perose se rattachent à des lésions gastriques, le pemphigus à des altérations du foie et des reins. Plusieurs maladies contagieuses, Comme la rougeole, la variole, la scarlatine, manifestent en partie leurs effets à la peau; beaucoup de fièvres se terminent par des sueurs critiques, et les furoncleç ne sont pas rares après celles qui ont r^u r^piihète de gastriques.
Avec tant de faits, qui mettent liors de doute que^ dans une multitude de cas, la nature tend à juger les maladies par des crises vers la peau, les médecins ne pouvaient manquer de regarder l'excitation des fonctions de cet organe comme un puissant moyen d'arriver au véritable but de leur. art. Mais les voies qu'ils suivent présen-
(i) lYaité^ pratique des maladies de iapeau, Paris, i835, 3 wl, in-8'' et atlas in-4°, fig^ col.
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tent peu de sûreté* Les sudorifiques exaltent sou-* Tent Faction des yaisseanx sans provoquer la sueur; les sinapismes et les vésieatoires n'agissent que sur des portions très limitées de la peau ; fré* quemment aussi les bains tièdes demeurent sans résultat. Aucun de ces moyens n'a ni autant de précision, ni autant d'énergie que la méthode de Priesnitz, à la description de laquelle je Tais pro-" céder.
On peut rapporter tout l'appareil hydriatrique i deux catégories, dont l'une comprend les moyens qui agissent sur la peau entière et toute l'économie animale; l'autre, ceux dont l'action n'intéresse qu'une portion des tégumens, une partie limitée du corps. A la première se rapportent : 1* l'excita* tlon de la sueur, soit par des couyerture» de laine, soit par des linges mouillés; 2'' le bain froid, le demi-bain dégourdi, et les ablutions froides; 8* la douche ; 4» l'ingestion de l'eau dans l'estomac ; à la seconde : l» les bains partiels, comme ceul de siège, de pieds, de télé, de jambes, de bras, de mains, d*yeux, etc.; a* les fomentations, réfrigérantes ou échauffantes ; z^ les lavemens froids, et les injections froides.
I. Bxeitathn de la sueur. La plupart des mala
4éfl MittrérellIéB â quatre heure» du matin; on homme de service les dépouille de leurs derniers Tétemens, et les enteloppè dans une grande eouTerture de laine ^ qui ne laisse que la tète libre, après leur avoir fait allonger les jambes et étendre les bras le long du corps; puis il les eoa<* vre d'un lit de plume, qu'il borde avec soin de tous c6téS; et il leur recommande de rester immobiles. L'irritation causée par une laine grossière et là concentration de la chaleur font qu'au bout d'un laps de temps plus ou moins long, le corps entier se troure inondé d'une sueur plus ou moins abondante suivant la disposition individuelle. Ce qni mérite attention^ c'est que cette manière de profoquer la sueur ne détermine aucune excitation daris le système vasculaire ; plus d'une foii, je me suis convaincu^ sur moi-même, que le pouls n'augmente pas de fréquence.
eès que la sueur a paru, le servant ouvre la Icm nétre^ pour purifier l'air de la chambre* et fait boire au malade, chaque fois qu'il en éprouve le besoin^ une petite quantité d'eau froide, qui contribue à favoriser la transpiration. On laisse durer la sueur plmou moins long-temps^depuisune Jua-^ qvt^U trois et mé«ne %\t heures, suivant Feicigence
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du cas, et tov)ours en ayant égard aux forces du sujet.
En général^es malades suent dans la couverture même. Mais, quelques-uns, chez lesquels il est plus difficile d'exciter la sueur, sont enveloppés d'abord d'un drap, qu'on a préalablement trempé dans l'eau froide, puis exprimé avec force, et par-dessus le« quel on roule la couverture de laine, qu'on charge elle-même du lit de plume. La peau la plus rigide ne résiste pas à ce moyen, auquel on renonce dès qu'il a produit son effets pour ne plus employer que la couverture de laine. Mais, presque toujours, le drap humide a un autre but, celui de calmer l'excitation déjà existante et de rendre les sueurs moins épuisantes, ce qui fait qu'on y a recours chez les personnes débiles, irritables, enclines aux réactions fébriles, ou atteintes d'une fièvre lente.
La sueur ne présente d'abord rien de particulier; mais on prétend qu'elle acquiert des caractères spécifiques quand le traitement se prolonge; que non-seulement elle offre toutes les nuances d'odeur aigre ou douceâtre déjà connues des médecins^ mais que fréquemment encore elle apparaît chargée de l'odeur des médicamens de toute espèce que le malade a pris auparavant, comme
soufre^ mercure 9 assa-fœtida, etc. Ce phénomène a même fait naître l'opinion^ généralement admise à Graefenberg, que les remèdes allopathiques ne guérissent point en réalité les maladies, qu'ils ne font qu'en éteindre les symptômes, et préparent ainsi le germe d'une affection lente, dont le danger est encore accru par leur rétention dans le corps. On pense que ces sueurs critiques contribuent beaucoup à la guérison, bien qu'elles ne soient pas absolument nécessaires.
Lorsque le malade a sué assez, c'est-à-dire aussi long-temps qu'il lui aTait été prescrit de le faire, on lui dégage les pieds, on lui met sa chaussure, on lâche un peu la couverture, dont il s'entortille comme d'un manteau, et il se rend à Fendroit où sont placées les cuyes; là commence le second acte de traitement, ou le bain froid, qui consiste en un bain entier ou en un demi-bain.
II. Bain froid entier. U se prend dans une cuve dont la circonférence est de vingt à trente pieds ; l'eau, dont la température varie de six à neuf degrés du thermomètre de Réaumur, y arrive de la source même, et se renouvelle sans interruption. Le malade se dé];»arrasse de la couverture, se mouille la tète et la poitrine, puis saute dans la
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cttte, où il plonge aussitôt^ et se met & nagef eu da moins à s'agiter le plus tiYeraent possible; il se laTO bien tout le corps, puis^ au bout de dix mi^ nntes, rarement plus, il sort du bain: l'homme d# service le courre d'un drap et d'une oouYertur6,et le ramène dans sa chambre^ où, après avoir été és^ sujé, il s'habille ed diligenee, et sort, tant pouv 9é promener que pour boire de Feau.
m. Demi-bain dégourdi. Les personnes faibleSy irritables , délicates , ne soilt pas mises de suite É l'nsage du bain froid. On leur prescrit d'abord le demi-bain , qu'elles prennent dans une baignedfë ordinaire, où l'eau , qui ne dépasse pas six pouce* de hauteur, a été mêlée avec un J>eu d'eau chaude^ en sorte que sa température soit de dix à dou^e im* gtéBy quelquefois, mais rarement, de quatorze. Le malade commence également par se mouiller la tète et la poitrine, pals il entre dans la baignoire^ où il s'assied^ et se frotte bien tout le corps aved de l'eau, n j reste cinq à six mlliutes, pendant les*^ quelles le servant lui verse sur le corps de l'eau tiède, ou même de l'eau froide.
Priesnitz emploie ordinairement ce bain tiède pour préparer au bain froid^ auqttel les malades né iém MkH êèwBÊAê ipi^im héni de quelques jours.
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Gtrtaint passent^ dès le déb^t^ du bain dégourdi, dans la grande cuve d'eau froide, ei retiennent de celle-ci à celui-là.
D'antres, chea lesquels la sueur est jugée impratieable ou inutile, prennent le bain dégourdi an sortir du lit, afin de s'accoutumer peu-à-pen aux basses températures* Priesnîtz l'emploie aussi quelquefois chez les sujets peu susceptibles de réac^ tion, eomme moyen d'exciter la fiètre, ce qui amène, suivant lui, des phénomènes critiques. Alors le malade est souTent obligé de rester une heure et plus dans la baignoire, que ferme un couTcrcle percé d'un trou pour le passage de la tète.
lY» Ablufùms flreideê. Les personnes qui ne peu- Teni aller an bain sont obligées de le remplacer par des ablutions ayec de l'eau froide. Ces ablutions peuTont être considérées, en général, comme une excellente introduction au traitement proprement dit, surtout ches les rafans et chez les sujets qui ont énervé leur peau en faisant usage de vétemens trop chauds^ ou en portant de la flanelle. Elles ont aussi l'avantage de n'exiger aucun appareil spécial» et, de pins, elles sont un excellent moyen, mètee pour les personnes en santé» d'entretenir le bon état et l'énergie de la peau. On les prsHîqiie «vee
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une éponge^ ou seulement avec le plat de la main ; et on les rend plas efficaces encore en se frottant fortement.
y. Ingestion de ^eau frùidB dans Vestamae. Le bain est immédiatement suItI de la promenade au; grand air^ pendant laquelle on boit de l'eau à la source même. Cet exercice et cette boisson aident à l'effet des actes précédens, de sorte qu'on les con« sidère comme un troisième acte du traitement.
La quantité d'eau à boire varie suivant les individus. Quand il n'yja pas de prescription formelle à cet égard, on l'abandonne au libre arbitre de chacun. Il ne convient pas de boire à contre-cœur. Les personnes qui viennent à Graefenberg abusent fort souvent de l'eau en boisson, ce qui entraine des inconvéniens directs, ou contrarie le travail organique, à l'établissement duquel doit contribuer l'application extérieure du froid, (i) Après avoir employé une heure et plus à se pro-
(i) On pourra consulter ayec fruit, à cet égard, un travail intéressant de M. le docteur Guérard, qui est d'ailleurs rédigé sous un tout autre point de vue , et qui a pour titre : Mémoire sur Us aecidens qui peuvent succéder à C ingestion des boissons froides , lorsque le corps est échauffé (Annales d'Hygiène publique et de médecine légale, Paris, 184a» t. xxvii, pag. 43).
mener et à boire de Teau, ob reyient à Graefenberg, où l'on déjeune avec du lait froid^ du pain et du beurre^ ce qui donne des forces pour le quatrième acte du traitement^ la douche.
• YI. Douche. Ueàu, amenée directement de la source par des gouttières^ tombe^ d'une hauteur de douze à vingt pieds, sous la forme d'un filet de deux à quatre pouces de diamètre; par son poids et sa basse température elle exerce une stimulation considérable sur la peau et les parties sous-jacentes. Il n'y a point ici de dispositions mécaniques à la fayeur desquelles on puisse diriger le jet vers telle ou telle partie : il faut que le malade s'exerce à s'exposer lui-même au filet d'eau^ et qu'il se garde de ne le faire porter que sur le point souffrant, qui doit, au contraire, en être garanti quand ce point se trouve déjà dans un état d'irritation. Certaines parties, comme le creux de l'estomac , ne doivent non plus jamais y être exposées, et quant à la tête y on n'y reçoit la douche qu'après avoir com« mencé par la couvrir avec ses deux mains. On douche l'œil en l'exposant à l'eau qui rejaillit après être tombée sur les bras^ tenus horizontalement. La durée de la douche est de cinq à vingt minutes. On ne l'emploie jamais dans les cas de
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grande irriubilîté ^ d'irritation fébrile ou de fai^^ blesse extrême. Dès qu'elle est terminée , on se frotte tout le corps, on s'babille rapidement , et l'on revient à la maison. S'il reste encore quelque temps jusqu'à l'heure du repas ^ lés malades auxquels leur état le permet le consacrent à quelque application locale de l'eau.
YII. Bain de siège. Parmi ces applications locales, celle qui se rapproche le plus, quant à l'effet, des actes par lesquels on impressionne le corps entier, est le bain de siège. Il se prend dans de petites baignoires rondes, garnies de pieds et d'uit dossier, où l'on met assez d'eau froide et quelquefois d'eau dégourdie, pour qu'elle puisse s'élever jusqu'à environ àe\k% travers de doigt au-dessus de l'ombilic. Se propose-t-on seulement de stimuler et de fortifier les organes digesti£s et génitaux, on y reste depuis dix minutes jusqu'à un quart d'heure; mais si l'on a en vue, comme dans les maladies fébriles, de diminuer l'action des vaisseaux^ de détourner les congestions de la léte ou de la poitrine, on y demeure une demi*heure, une heure en^ tîère, ou même plusieurs heures, en ayant soin de changer l'eau dès qu'elle s'est mise en équilibre de température avec le corps. Pendant le bain, on se
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frotle doueemeiit leTentre arec la mainjqtta&é on en sort, on se frotte également les fesses^ le bas du sacrum et les cuisses» qni sont presque engourdis par le froid ^ et si l'on peut prendre de l'exer-* cice^ la chaleur normale ne tarde ordinairement pas à se rétablir.
YIII. Après les bains de siège , ceux auxquels on a le plus fréquemment recours sont les bains de pieds, qu'on emploie dans les circonstances , où l'usage commun est de les administrer chauds^ c'est-à-dire toutes les fois qu'on veut exercer une influence dérirative sur d'autres parties. L'eau s'élève tout au plus jusqu'aux chevilles. La durée de ce bain varie; en général, on le cesse dès que l'eau s'est échauffée, et l'on en aide l'action par des frictions continuelles sur les pieds. En sortant, on se réchauSb par l'exercice : on agit de méitié atant d'y entrer, afin que les pieds ne soient pàê froids au moment où on les y plonge.
IX. Les hains de iêtë servent contre diverses Af-* féctiofls de cette piartië du corps^ On laisse les féni' pës ou la nuque plàUgéeé dalls l^eatt pendant tent le temps qui a été prescrit, en ayant l'attention ôê led frotter Tivëment avec lés mains mottillées*
X. Lés Hlhà âf^Mk *e ftiÊhtkixd êMà litl plài m
mieux encore dans un Terre ^ où l'on plonge l'œil & demi ouvert, afin que Feau entre en contact avec le globe oculaire lui-même.
XI. Les bains de jambes, de bras et de mains trouvent leur place dans les affections locales de ces parties du corps , comme ulcérations fistuleuses^ carie ^ éruptions chroniques, etc. Ils pourraient sans doute être quelquefois utiles à titre de dérivatifs; mais jusqu'ici Priesnitz ne les a jamais employés dans cette intention. Il a fréquemment recours aux immersions d'une articulation pour dériver le mal fixé sur une autre, par exemple à celles du coude dans les inflammations considérables de la main.
XII. Après les différentes formes de bain, les fihmeniatians tiennent une place importante parmi les moyens de l'bydriatrie. On en distingue de deux sortes:
Les famentaiians froides sontainsi appelées parce qu'on les prolonge davantage. EUes sont usitées dans les cas de lésions traumatiques et dans d'autres inflammations, celle du cerveau surtout. Pour les Cure, on trempe dans l'eau froide des linges plies en plusieurs doubles ; on les exprime l^ire-
ment, on les applique sur la partie malade, et on les renouYelle dès qu'ils s'échauffent
Les fomentations échauffantes, nommées aussi excitantes, consistent en des compresses mouillées, mais exprimées avec autant de force que possible, qu'on applique exactement sur le lieu de leur destination, et par dessus lesquelles on étend du linge sec bien serré, afin que l'air ne puise les frapper nulle part. On ne change ces compresses que quand elles sont devenues sèches. Elles eiercent une stimulation considérable sur la peau, et même sur les parties sous-jacentes, de sorte qu'il lï'est pas rare qu'elles amènent un ^and développement de chaleur, et même, si la peau est fort impressionable, qu'elles fassent naître des éruptions. Dans les maladies aiguës et chroniques des organes digestifs, on en couvre tout le ventre, et elles influent d'une manière très salutaire sur ces a ffections.Elles trouvent souvent aussi leur place dans les phlegmasies d'autres parties internes. On pourrait, jusqu'à un certain point, comparer leur action à celle d'un vésicatoire, ce qui fait qu'il ne faut pas y avoir recours dans les inflammations aiguës des parties extérieures, tandis qu'appliquées à quelque distance du point malade 9 elles sont suivies d'une
dérivation puissant^. Voilà pourquoi on l«s applique à la nuque dans les ophthalmies et les oongeirtions vers la tète. J'ai eu plus d'une fois oec^ion de me Gonyaincré qu'elles jouissent réellement d'une grande efficacité.
XIU. Enfin^ il reste à parler des applications loc^des de l'eau sous forme de gargartsmes, de iavê^ mens et à^tr^écHans. Les gargarismes d^u froide sont d'un grand secours dans les angines ordinai- Ms^ et lorsqu'il se sécrète des mucosités trop abondantes dans les organes. Les layemens froids ont une efficacité depuis long-temps constatée dans les affections fébriles, pour diminuer la fièvre; employés avec persévérance contre la c(mstipation chronique, ils sont un des meilleurs moyens pour la faire cesser. v
Bn faisant ainsi connaître d'une manière sommaire les différentes formes sous lesquelles Pries^niti a coutume jusqu'ici d'employer l'eau froide, mon unique but était d'exposer ce qui était indispensable pour l'intelligence des détails dans lesquels je vais maintenant entrer à l'égard des maladies à la guérison desquelles l'eialtatton de l'activité de la peau peut être appliquée d'une manière ntile.
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lie concours hariDODiqucdc tous les organe» du corps est nécessaire à la consenration de FindiTidn •Ide son état de santé, et l'organisme humain possède, au moins dans certaines limites, l'aptitude à maintenir l'harmonie. H suffit donc, pour fiûre cesser les troubles produits par 4es causes du dehors , et qui, conjointement avec la réaction organique, constituent la maladie, de venir en aide à cette faculté, que nous appelons force médicatrice de la nature. Nous remplissons l'in* dication, d'un côté, en cherchante expulser les agens nuisibles, que Priesnitz nomme mauvaises humeurs; d'un autre côté, en aidant à l'action des organes d'où part la force de réaction, et qui, dans l'état actuel de nos connaissances , sont les systèmes vasculaire et nerveux. L'appareil de Priesnitz nous fournit pour cela des moyens qui, s^ils ne suffisent pas dans tous les cas, conviennent dans un grand nombre, et, sous ce rapport, partagent le sort des différens remèdes dont se compose notre arsenal pharmaceutique. Si nous admettons une altération de la masse des humeurs comme cause principale des maladies, la première et principale indication est d'éliminer la matière peecante, et nous n'avons pas de meil-
leur moyen pour la remplir , que de provoquer la sueur. Le méthode de Priesnitz présente de grands avantages sur toutes les autres , tant parce qu'elle ne manque jamais son effets que parce qu'elle ne met pas la circulation en émoi. Lorsque nous avons recours aux sudorifiques ordinaires^ l'apparition de. la sueur est souvent précédée d'une vive agitation ; parfois même le résultat manque^ ^et au lieu de sueur nous n'obtenons qu'une excitation des systèmes nerveux et vasculaire; puis^ quand la sueur éclate^ nous n'osons pas l'interrompre, nous attendons qu'elle s'arrête d'elle-même ^ et fort souvent sa trop longue du* rée la rend épuisante pour le malade. Chez Priesnitz, l'état de la peau et celui des forces sont les circonstances d'où l'on conclut la possi-bilité de déterminer l'évacuation désirée , et qui indiquent en même temps le degré auquel on doit s'arrêter. Les malades débiles^ dont la peau ne permet pas d'espérer l'activité désirable^ doi« vent^ par des bains froids et dégourdis pris im* médlatement à la sortie du lit, fortifier leur peau et lui procurer le degré d'énergie nécessaire à l'excitation de la sueur que réclame leur état morbide. Apre* qu'ils s'y sont soumis pendant
quelque temps (et l'effet sur lequel on comptait ne manque jamais d'avoir lieu)^ on les enveloppe dans la couverture^ et on les y laisse suer ausfsi long-temps que leurs forces le permettent ; car il ne faut jamais débiliter pendant le cours du traitement y dont le principal but ^ au contraire^ est d'accroître l'énergie vitale^ pour donner plus d'empire à la force médicatrice. S'il est vrai que la sueur procure ce résultat par cela seul qu'elle entraine les mauvaises humeurs y dont l'élimination vivifie et fortifie* l'organisme , en la poussant trop loin on se priverait des avantages qu'elle procure^ parce que nous n'avons aucun moyen d'empêcher la déperdition simultanée des humeurs de bonne constitution. Cette considération^ jointe à ce que^ comme toute autre action vitale^ celle de la peau se fatigue quand on la met trop en jeu y et qu'il pourrait s'ensuivre une résorption partielle des substances qu'elle a chassées au-dehors^ non-seulement justifie l'interruption brusque de la sueur^ mais encore la rend nécessaire. On y parvient soit par des lotions avec de l'eau froide ou dégourdie^ soit par l'immersion dans une grande cave pleine d'eau. Quel quer soit le moyen employé; l'effet est le
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mtaie^ et ne yarie qu'eu égard au degré j c^t quand on a recours à la plus basse température qu'il se déploie avec le plus d'inteasité. Le froid de l'eau interrompt subitement l'aclivité séeré^ toire de toutes les parties de la peau qui ea reçoivent l'atteinte; ks capillaires cutanés^ tout^ i-l'heure dans un état de turgescence^ se resserrent sur eux-mêmes^ et la circulation superficielle éprouve un temps d'arrêt ^ qui n'exerce aucune influence nuisible , tant à cause du mouvement que le malade se donne dans le bain et des rudes frictions qu'il y subit, que parce que le Croîd stimule vivement ks nombreux nerfs dont les £y[ets aboutissent à la peau. En effet, ces filets transmettent l'impression aux centres nerveux, k cerveau et la moelle épinière, qui, stimulés à leur tour, réagissent sur k centre circulatoire. Le sang, lancé avec plus de force vers la périphérie, oppose donc une digue puissante à celui qui reflue des vaisseaux capillaires, et en prévient l'accumulation dans les parties intérieures. La rougeur dont la peau se couvre après le bain, annonce que la quantité de sang y a augmenté plutôt que diminué, et cette rougeur est d'autant plus intease que l'organe cutané a plus- d'aptitude
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à être impreftsionné par les excitations du dehors, ce qui fait que Priesnttz la regarde avec raison comme un signe pronostique de grande valeur.
D'après cette explication de la manière d'agir du bain froid, explication qui ne me semble point forcée, la crainte qu'on pourrait avoir que le passage subit du froid au chaud entraînât de graves conséquences, l'apoplexie, par exemple, manque de fondement, et ne repose que sur des préjugés. Se jeter dans un bain froid après s'être échauffé par un mouvement rapide, qui accélère la circulation et gêne la respiration, ne peut manquer d'avoir des conséquences fâcheuses, parce qu'on trouble ainsi d'une manière brusque l'action par laquelle la peau vient au secours du système vasculatre et des poumons violemment ex* cités; mais un état aussi différent de celui-là que l'accroissement de la chaleur extérieure déterminé par les procédés de Presnitï, réunit précisément toutes les conditions propres à neutraliser l'impression désagréable et dangereuse que détermine l'application subite du froid a un corps dont la surface est moins vivement échauffée. Ici^ il n'y a point d'exaltation appréciable de l'action des organes centraux, et celle de l'activité vaécu-*
laire à la peau est en quelque sorte une barrière que l'eau froide doit renverser avant de porter son influence sur les viscères internes. L'afflux des humeurs vers les tégumens est si considérable; il est tellement favorisé^ comme je viens de le dire, par l'excitation immédiate des nerfs périphériques et l'excitation médiate du système nerveux central , qu'à proprement parler l'action de la peau ne cesse qu'un instant, pour reprendre ensuite avec un redoublement d'énergie^ et bien qu'alors il n'y ait plus de sueur provoquée > cependant on observe une sécrétion vaporeuse plus abondante. Les frictions et l'exercice qu'on prend après le bain contribuent puissamment au retour delà chaleur; le malade éprouve alors un senti* ment de bien-être et de vigueur fort différent de ce que les préjugés nous portent à redouter.
Ainsi, en y regardant de près^ relativement à l'emploi des ablutions froides et du bain froid pour interrompre la sueur, la théorie se concilie avec les £aits que l'expérience a fournis, soit à Graefenberg, soit dans tous les autres lieux où cette méthode est mise en pratique. Il serait difficile de citer un cas dans lequel elle ait entraîné des accidens, lorsqu'on l'applique à propos et qu'on prend soin
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de se mettre c^ l'abri des refroidissemens causés par les coùrans d'air. A la vérité, une femme de soixante-six ans a été frappée d'apoplexie mortelle dans le bain ; mais elle avait déjà éprouvé auparavant plusieurs atteintes de cette maladie, et par conséquent elle aurait dû s'abstenir du traitement par l'eau. Au reste, il n'est pas rare que les personnes d'un certain âge périssent d'apoplexie, même dans le bain tiède, en sorte que cet accident doit plutôt être mis sur le compte d'une disposition intérieure que sur celui du moyen externe auquel on a recours.
Si les deux premiers actes du traitement, la sueur et le bain froid, remplissent parfaitement l'indication d'expulser les matières nuisibles du corps, l'eau que les malades boivent ensuite concourt puissamment aussi au but qu'on se propose d'atteindre. L'eau, considérée comme boisson, ne nous est pas moins nécessaire que l'air atmosphérique ne l'est à la respiration. Nul autre liquide n'étanche aussi bien la soif qu'elle, et l'instinct qui pousse tant de malades à en demander aurait dû, depuis long-temps, nous mettre sur la voie de la recommander^ au lieu que des opinions préconçues nous la leur font refuser avec opiniâtreté, et
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nous portent à la remplacer par des tisanes^ qui n'ont pas la même propriété rafratchissante à beaucoup près. Priesnitz a reconnu, ce que 1m médecins ont également observé dans d'autres cas, quç les malades sont souvent poussés, par une nécessité intérieure, à désirer précisément ce qui convient à leur état. Quand un bomme a la diar* rbée» on lui interdit l'eau, malgré ses instantes prières, parce qu'on prétend que l'eau relàcbe; mais on ne réfléchit pas que, dans la grande ma-* jorité des cas» la diarrhée est une évacuation cri«« tique, qu'on doit chercher plutôt à favoriser qn*à arrêter; or, rien ne saurait produire plus doucement cet effet que Peau froide, à laquelle personne ne reprochera sans doute d^étre un laxatif trop énergique; d'ailleurs qui peut mieux convenir qu'elle pour réparer les déperditions que la diarrhée entralnet Quand celle<i n'est pas critique, quand elle n'a point une tendance salutaire, elle tient à une atteinte profonde qu'ont reçue les ressorts de la vie, dont le refus d'un verre d'eau ne saurait accroître la tendance à la dissolution, tandis qu'il peut être U source de grands tourmens pour le malade.
L'iraempie de le diarrMe, et d'antres enoere, qui
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mt sont pas rares non plus dans la vie journalière^ prouvent qu'on n'a jamais rien à craindre de Teau froide en boisson. Parfois, cependant, il con- Tient, avant de la boire> de la laisser quelque temps eiposée à l'air, pour que sa température s'élève un peuj il faut seulement avoir soin alors de la tenir dans des bouteilles bouchées, afin qu'elle ne perde pas les gax qui s'y trouvent dissous.
L'explication qu'on donne à Graefenberg de la manière dont agit l'eau prise en boisson, n'est pat moins matérielle que celles qui concernent tous les phénomènes physiologiques et thérapeutiques. On suppose que son action découle uniquement de ses qualités physiques, qu'elle rafraîchit parce qu'elle a une température inférieure à celle du corps, qu'elle balaie les matières étrangères conte* nues dans le canal intestinal, comme elle enlèverait les ordures déposées dans un vase, et qu'elle diminue la ccMisistance du sang, comme elle diminuerait celle d'une soupe trop épaisse. Cette théorie, bien qu'elle renferme quelque chose de vrai, ne soutient pas l'exKmen : peu importe, au reste, puisque le fait lui-même est incontestable.
Persuadé de la grande efficacité de Pean à l'int^ r» Priemita recommande d'en boire à tous les
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momens de la journée^ mais surtout pendant la promenade qui succède au bain froid. Elle contribue ainsi aux effets de l'acte précédent : car^ promp« tement absorbée et introduite dans le torrent de la circulation, elle répare les pertes de parties aqueu* ses que la masse du sang a éprouvées par l'effet de la sueur^ pénètre tous les tissus, en accroît la souplesse, et les place dans des conditions plus fa-< Yorablesau renouvellement des matériaux organiques, à la prompte expulsion des principes morbifiques. Cette circonstance exerce une influence d'autant plus salutaire que l'activité de la peau^ un moment suspendue par le bain froid, se déploie avec une nouvelle énergie, de sorte que l'organe repousse plus facilement et plus promptement^ sous forme vaporeuse, tout ce qui afflue en ce moment vers lui.
Mais la douche contribue d'une manière plus puissante encore à l'établissement du travail orga^ nique qui doit amener la guérison. Le jet d'eau froide qui vient frapper l'un après l'autre tous les points de la peau, fait une impression analogue à celle du bain froid, mais plus forte encore, sur les organes sous-jacens, en particulier sur les systèmes vasculaire et nerveux. Le cerveau et lamoelfe
SUR LES MÉTHODES DE PKIESNlTZ. «S
épinière reçoivent une stimulation indirecte bien plus Tive par les extrémités périphériques des nerfs, sur lesquelles porte l'action de la douche, et ils en subissent, en outre, une directe par le contact immédiat de celle-ci avec la tète et le rachis. Les médecins connaissent depuis long-temps les effets de la douche, dont ils font souvent une application partielle, surtout dans les cas de paralysie locale. Mais ici encore Priesnitz suit des vues plus rationnelles. Ce n'est pas sur une seule partie, mais sur l'organisme entier, qu'il fait agir ses moyei^, parce qu'il a besoin d'un accroissement général des forces pour arriver à son but. Il s'abstient même souvent avec soin d'exposer les parties malades à la douche, et n'y a recours, en général, que quand le corps lui semble apte encore à réagir contre elle. Ce qui en rend l'efficacité plus grande, c'est qu'on l'emploie au moment où les résultats du bain froid se déploient dans toute leur extension ; la douche interrompt de nouveau l'exaltation de la vie que ce bain venait de déterminer à la peau, pour la faire reparaître ensuite avec une inten'sité plus grande.
Ainsi la provocation de la sueur, le bain froid, l'usage de l'eau froide à l'intérieur et la douche sont des moyens qui tous concourent à accroître gra-
dudlemefil l'activité cutanée, vasculaire et neryeuse, et à la faire arriver pea-à*peu à un degré tel qu'on puisse obtenir d'elle les résultats qui s^ahnoncent par les crises si fréquemment observé)^ à Sraefenberg. Ces moyens, sur tels ou tels d'entnt lesquels on insiste davantage au besoin, et auxquels on ajoute, quand les circonstances l'exigent, les bains de siège, les bains de pieds, les fomentations, ces moyens, dis-je, joints à l'exercice, au bon air, à une nourriture simple, corrigent insensiblenlent la masse des humeurs, tant en rejetant au dehors celles qui sont de mauvaise qualité, qu'en amenant à l'organisme de nouveaux et meilleurs matériaux* La peau, qui, d'après une foule de faits patholo-* giques bien connus, a une affinité spéciale pour les principes morbifiques, expulse les uns à l'état liquide ou vaporeux, et fixe les autres dans son propre tissu» De là difiRSrentes formes d'éruptions et d'ulcérations critiques, qu'aucune méthode allôpathique n'est parvenue jusqu'ici à provoquer d'une manière si prononcée. On a prétendu que ces crises étaient tout simplement l'effet de l'irritation locale que l'eau froide détermine à la peau. Tel peut bien être réellement leur origine dans certains cas. L'enthousiasme des visiteurs de Graefenberg lem
Caii voir une crise dans le moindre bouton ^ dans la plus petite ampoule; ils attribuent surtout ee caractère aux exanthèmes dont se couvrent les parties à la surface desquelles ont été maintenues pendant long-temps les fomentations échaufbntes, et qui ne sont qu'un résultat de l'irritation locale, comme ceux qu'on observe si fréquemment après l'application des emplâtres, ou même desoataplasmes tièdes. Mais il faut bien distinguer les véritables crises, qu'elles soient caractérisées par ^ éruptions ou par des ulcérations ; et, ce qui liçur est propre, c'est qu'elles sont précédées ou accompagnées d'un malaise général, avec excitation fébrile plus ou moins forte, quelquefois tràs considérabU^.
Fresique tous les malade^ reprenneo^ un air de liante peu a^Nrès avoir commencé le traitement, parce que la vertu tonique de l'eau froide redonne d^ l'énergie au système vaseulaire et fait q/fluer les humeurs à la peau en plus grande aboa-^ dance. Assez souvent, néanmoins^ c'est au moment même où ils avaient déjà recouvré beaucoup de leurs forces c^u'on les voit retomber malades, et parfois d'une manière grave. Ce phénomène n'a rien quidoivç surprendre, car il faut que l'orga-
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nisme commence par se fortifier^ avant de pouvoir exercer une réaction efficace et soutenue contre les agens morbifiques qu'il récèle dans son intérieur.
Chez les personnes d'un tempérament engourdi, il faut assez souvent que l'un ou l'autre des actes du traitement, notamment le bain froid ou la douche, soit poussé au-delà des limites ordinaires, afm de provoquer cette réaction fébrile. Une fois qu'elle existe, le traitement demande à être suivi avec beaucoup de circonspection, si l'on veut que l'organisme sorte triomphant d'une lutte qui ne laisse pas quelquefois d'être accompagnée de danger. On interrompt alors la provocation de la sueur, le bain froid et la douche, et on les remplace parVenveloppemeutdans des draps mouillés, par des ablutions froides et par des bains de siège, moyens dont l'efficacité est bien connue dans les maladies fébriles; en même temps, on traite les affections critiques locales par des fomentations. Si les éruptions et les ulcérations sont très enflammées et irritées, on né les couvre pas immédiatement de fomentations dites échauffantes, c'est-àdire soigneusement enveloppées, maison applique celles-ci, à titre de dérivatif, sur les parties voi-
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sincs. Lorsque^ au contraire, il y a atonie dans les ulcères^ ces mêmes fomentations y sont appliquées d'une manière immédiate ; elles contribuent puissamment à ce qu'ils parcourent régulièrement leurs périodes et marchent Ters la cicatrisation.
Sous l'influence de cetraitement^ les phénomènes morbides critiques se dissipent heureusement, et la guérison d'un mal qui date souvent de plusieurs années dédommage amplement des incommodités qu'ils ont causées (i). C'est à la provocation de crises continues, dans les maladies chroniques, que la méthode hydriatrique doit sa prééminence sur toutes celles auxquelles on a eu recours jusqu'à présent, et de donner une si sûre garantie de la guérison. Ces crises méritent donc toute notre
(i) Jusqu*ici aucun malade n'avait été viclimea Graefenh erg de ce travail critique; mais, précisément à Tépoque où je m'y trouvais, une dame, de comptexion bouffie, péril par suite d'une suppuration trop abondante fournie par deux larges ulcères critiques. Un fait isolé ne prouve rien sans doute contre la méthode en elle-même ; il doit cependant engager à se tenir sur ses gardes. Chez les sujets lymphatiques et chargés d'embonpoint, dont le corps renferme une grande quautité d'humeurs, la plupart du temps de mauvaise constitution, les forces vitales sont ravemeut assez énergiques et la faculté de réaction assez puissanle pour qu'on n'ait poii^t à craindre
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liUeatiOD. Déjà le docteur Pûitti; direcl^ur de l'étfi)>lissemeDt hydrjatrique d'Elg9sbourg, a iDPiimeacé la description et la classificatiMi des diyem exanthèmes qu'il a vus sa développer à la suita d'MB traitement par l'eau froide, et tout j^rte k croire que ce travail, continué par d'autres pni<liçiens^aura beaucoup d'importance souslje point de vue du diagnostic et du pronostic. Pei^t^ilU^ paryiendra*t-on k démontrer les ico9iiejùopa dfip diverses espèces d'altérations avec telle qu t^ maladie interne. Peut-être aussi découvrirart*^ que les différentes modifications du traitement bydriatrique influent sur la manifestation de tell^ pu telle d'entre ces éruptions^ et qu'il dijpeod du ipédecin de les éviter ou de les provoq.uer. C'est là, sans contredit^ un vaste champ tout nouveau ouvert aux investigations. 11 y a quelques cas, rares à la vérité, dans lesquels Priesnitz n'a point TU surgir de phénomènes critiques, sans que pour i»la lamaladieprineipaleen ait moins marché ven la guérison: tout porte à croire que les sueurs, la
dJM criflei trop violentes : il vaut donc mieux don employer te noyeni plus doux» qui conduisent tu but avec pi» de !«■• tliur, nais d^une manière plus sûre.
4^f9fp^ll4F« 1^0 jugepient quant à la quQsUon 4e fçiTpir Hîf P^roM les j|i]))|»taQce8 çritj[qu6ment 4IÎ9ii|léef d)i corps, m trpuyent au$si les laédicat- JSfiif 4^t II? ip^l^^e $^vait un imtéri£uremei^t •fagfl fl; qui n'pnt pu i^rf ^wmilés. Lf^ faits d^ «»9SBr6 lus manquât pas ftGra^fe^b^rg, si l'on i^asitapp^ie au dir0 général, et f|l2^ répugaaap^ qiite y éfumire peur l'allapatlii^ m cpnU'ibu^ pas ftti à bs bireadQMlUJr^ liig^^m^nt p^r les habitués. #» prétend que les stieurf et les fonieiitaiioiis e^^ha- IntquetquefiHa Fod«ir de Vasse'fcBtida et du sou^ ff»$4mdilioèflie aveârTtt le meriçm'^ se rassem- Uer y dans les ]mgf», sont h form» 4^ petites ^obttks.
Les quatse grands aetea suceessifs dont il a été question }vsqu'i£Î n/e sont pas les s^uls qui cpu^iribaeiit i provoquer des évacuatious critiquer, Les baûM de siige jouent aussi un rftle important à cet égard. Us agissent immédiatement sur tous les organes contenus dans l'excavation pelvienne, jpiis par eux sur Mendue entière du canal intesftiaial^aipr l'«jppaneil gifantal ^ enfin snr la cégion
inférieure d^ la moelle épinière^ et par son%>ermédiaire sur le cerveau. Leur effet est locale excitant, lorsqu'on ne les prolonge pas beaucoup / ce qui a lieu quand on se propose d'accroilre l'énergie de la tunique musculeuse des intestins^ et d'exercer une action vivifiante sur les neth ganglionaires, ainsi que sur le prolongement rachidieu; ou de diminuer la circulation dans I0& vaisseaux hémorrhoïdaires et utérins. Lorsqu'au contraire on les prolonge depuis vingt minutes jusqu'à une heure et plus^ outre cette influence purement locale^ ils en exercent encore une dérivative sur la tête et la poitrine. En effets ils enlèvent au corps une quantité considérable de calorique^ notamment quand on renouvelle l'eau à mesure qu'elle s'échauffe. Cette déperdition de chaleur ne porte^ il est vrai^ d'une manière immédiate que sur les parties mises en contact avec le liquide; où elle détermine une gène de la circulation qui peut amener un plus grand afflux de sang et un accroissement de chaleur dans d'autres parties ; mais on remédie sans peine à cet inconvénient par des affusions et des fomentations froides sur les régions que l'eau ne baigne pas^ et d'ailleurs l'effet qui en résulte répond parlait»-
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ment au but qu'on se propose ,. celui d'opérer une dérivation. La région pelvienne renferme tant de vaisseaux 5 et le sang, dont la température baisse dans ces vaisseaux , acbève si rapidement sa circulation partout le corps, qu'on ne tarde pas à observer une diminution générale de la chaleur; la tète se dégage, les battemens du cœur se ralentissent, et le pouls perd de sa fréquence. Aussi les bains de siège froids ne sont-ils pas moins utiles dans les états fébriles que dans les phlegmasies et les congestions de la tète et de la poitrine.
Une autre partie de leur action, qui mérite aussi qu'on l'étudié, est celle qui s'étend au système nerveux. Les plexus hypogastriques, qui fournissent des nerfs aux membres inférieurs et aux organes pelviens, une partie du système ganglionaire qui serépanddans.la cavité abdominale, et l'extrémité inférieure de la moelle épinière reçoivent immédiatement l'impression de l'eau froide, qu'ils transmettent aux autres nerfs et au cerveau. Lorsque fe bain dure peu, il provoque une vive stimulation; si on le prolonge, il détermine une dépression des forces vitales, qui s'annonce par l'engourdissement des parties mises en rapport
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avëé té liclùîde. H t±eHé ûàtè, liortê cèÉ iKBi fôrmeà^ titie Inflaenèe très pNiissatitë, et àvSSê autre méfhodè hjrdriatrique^ là douché éieé^féé^ ne peut rivaliser aVec lui soui^ 6è râpp()ri.
L'action locale du bain de iiè^é eét lé tiiiMA des effort]^ ^Ué fait U natutÉ pour maiiîtetiir tofi'^ tes les pat'tièsl dû toi't>8 daiiâ leui* coUstittitîtûIft noi'màlë. Cette ednstitutiôii tàittèûatée {fài^lâ firbidure et la {pression dé Feati. La éirciilàtioîi et ViÛ^ nervation éptoûyrëût de là géâé^ éf la nature ebéi^^ elle à rétablir l'ordre^ aussitôt qdé Fbbfttaelè esté-» rieur yientà être éloigné. Suivant que cet ob&taclé a duré plud àU moins long-temps^ les chèsés ItÉtrent plus ou moins proinptemenf et plus dU môinà facilement dans les conditions dé là nbiN malité. Après un bain de siégé trèà courte VàtÛ^ vite vitale mûoientanément âéi^Hinéé réddlffilé d*énérgte; si le bain û été j^i'dlotigé, l'étàf éif«^ rieur des forcés tie peut iè tiiàUiif qù'âf é6 fit» de léàteut. Oh k doM dàhi lé pféMéi CM lli effet éxcitàHf , et daiiè le §éCofi4 tf n «ffél âéj^ltfflilt oii calmant.
Lés bains de piédà j^àrtâgéàt avéè éëùt de Mgè là prérogative d'agio Gommé dérif âtifs. Prté&tiitfy côhtrfiifetiiénf km ttsdges tèqné , Itê éâ^ldié
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tràid^j ce qui ne l'empêche pas d'arriver bieit pluis ràremettt au but qu'on ne le fait , dans la pratique ordinaire^ avec les bains de pieds chauds. D'abord, fes nombreux nerfs de la plante du pied reçoivent ude impression bien plus vive^ au lien que la chaleur amène un relâchement^ une détente; puis^ le sang, que l'eau froide a refoulé , revient avec force dans les parties d'où il avait été repoussé, et cette circonstance contribue puissamment à la production de l'effet qu'on désire , car, â la sortie du bain, les pieds se trouvent au milieu d'une température plus élevée, et l'exercice visent encore favoriser l'afflux des humeurs vers eux. Au contraire , les bains de pieds chauds sollici-* tent le sang à se porter vers les parties inférieures ; àu^si long-temps qu'ils durent, les vaisseaux ^nt gorgés de liquide, et cette turgescence se propage plus au moins au reste du système vascnlaire ; mais, à la sortie du bain, les pieds se trou^ vent exposésr, même dans le Ht, aune teûipératùfe fort inférieure à celle de l'eau , d'où il Sttit que souvent alors la congestion augmente dans les parties ûù l'on se proposait d'opérer une dériva*' tidn , et que l'etcitation intérieure devient p\^é considérable, au lieu dé diminuef. J'ai souvent f u
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les maux de dents, ainsi que les congestions vers la tète ou la poitrine , croître après un bain de pieds chaud.
Les résultats du bain chaud entier ne doivent pas différer sensiblement de ceux-là. Il n'y a pasde mé* decin qui n'ait eu recours aux bains chauds dans les maladies chroniques, et qui n'ait vu les sujets se plaindre de malaise et de faiblesse, malgré la précaution prise d'y ajouter des substances excitantes. Ces effets, qu'on ne connaît point à Graefenberg ^ dépendent de la chaleur, qui stimule bien le système circulatoire, mais déprime la force nerveuse, et diminue l'énergie des fibres musculaires. La turgescence elle-même des vaisseaux sanguins est un phénomène purement passif. Aussi les bains chauds ne provoquent-ils souvent pas la sueur, ou n'en déterminent-ils qu'une passive, qui s'arrête promptement, la peau n'ayant pas assez d'activité, et qui peut même nuire quand elle vient à être interrompue par l'exposition à l'air extérieur, dont la température est fort inférieure & celle de Teau. Nous en avons une preuve plus sensible encore dans les maladies aiguës, où le bain tiède» surtout si on l'emploie à une époque éloignée de la crise , diminue les forces^ et déter-
mine une excitation sans résultat, outre que la chaleur favorise la tendance à la décomposition» qui n'est déjà que trop fréquemment prédominante dans ces affections. Le traitement hydriatrique ne produit rien de semblable» même dans les maladies aiguës» où Priesnitz suit» en général, les mêmes Yues que dans les maladies chroniques» c'est-à-dire qu'il cherche à amener les principes mobifiques vers la peau» et à les éliminer du corps en provoquant la sueur. Les moyens qu'il choisit pour remplir ces indications accroissent ou diminuent l'activité des vaisseaux et des nerfs» et la ramènent au degré nécessaire pour que des excrétions critiques aient lieu. Il diminue» par des bains de siège» la fièvre» l'inflammation et les congestions dans les parties éloignées ; il excite la sueur par une méthode appropriée à l'état général d'excitation» par des draps mouillés dont il fait envelopper le malade. Ces draps mouillés diminuent d'abord la température du corps^ puis l'eau réduite en vapeur exerce une action stimulante sur la peau* Quand la sueur a duré quelque temps» le malade se plonge dans un bain dégourdi» qui nettoie les tégumens et les fortifie. Il y reste plus ou moins» suivant qu'il y a nécessité de soustraire
4é càffSttSÈRiLtimi ê£!i<&AL£i
encore de la chaleur on de stimuler le ÉfstèlM nerreux. Rôtis aurons occasion dé tt^eûit snr cette ap{)li<5atiott du bain dégourdi lorsqu'il séfi question du traitement des ma^.adies aigûëS phf la méthode hydriatrlque.
Quoique nous ayons essayé jusqu'ici de rechei*^ cher leâ causes de Fetàcacité d'une méthode if nouTClle et si différente de toutes celles qu'éfit->' ploie la médecine ordinaire^ quoique nôui d^Ofli jfaif tous nos efforts pour la rapporter à une théorie rationnelle^ nous sommes fort éloignés àè là considérer comme ttn moyen uniTérsel, ni Aê croire qu'elle puisse procurer touâ les ré^nltâfil auxquels arrive l'art de guérir en général^ qu'etté soit susceptible de rendre toutes les autres tàà»^ nièresdc traiter les maladies inutiles et superflue^» Cette opinion a bien pu trouver des partisane parmi les gens du monde^ que les effets fréquent**» ment avantageux de Thydriàtrie ont séduits; mais elle né saurait être celle d'un médecin à qui l'expérience a fait connaître, surtout dans les maladies aiguës, des moyens de guérisou plus faciles^ plus expéditifs et bien moins compliqués.
Il n'y a pas assez long-temps que la méthode àë Graefenbergest mise en pratique, pour qu'ott puisse
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la soumettre rigoureusement aux règles d'â^pré<^ dation usitées dans toutes les sciences expéri*' mentales. Nous manquons encore pour cela dé données suffisantes, et la plupart des faits con-» nus ont été publiés par des personnes étrangères h la médecine, qui ignoraient Part d'observer et dé décrire les maladies. Cependant fi ne manque déjà point de cas h l'égard desquels nous sommes eil droit. d'aflirmer qu'on eût mieux fait de suhrrèuAé autre marche. Ainsi, par exemple, les inflamma'*» tioas du tissu cellulaire, qui ont une si grande tendance à suppurer et à produire des abcès, sont traitées à Gràefenberg par l'eau froide, et Prlesniti; interdit fout emploi de l'instrument tranchant. Ici la méthode est évidemment irrationnelle et fort douloureuse pour les malades; les cataplasmes chauds conviennent beaucoup mieux que les fomentations et les bains froids, qui apaisent bien l'inflammation, mais rendent l'établissement de la suppuration très difficile, et prolongent ainsi la durée de la maladie. Une fois que le pus est formé, il faut lui donner issue, sous peine de le voir fuser vers d'autres parties plus déclives, ou entretenir les douleurs et la fièvre; quand le foyer est situé à une grande profondeur^ des semaines s'écoulent
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avant que la nature soit parvenue à le rapprocher de la surface^ et à produire une ouverture qui lui permette de s'échapper. C'est un excellent principe sans doute que de laisser la nature agir en liberté; mais c'en est un non moins important d'obéir à ses indications, et de venir à son secours dans les efforts qu'elle fait pour procurer la guérison. Or^telestle résultat d'un coup de bistouri donné à propos dans un cas d'abcès. Approuverait-on celui qui^ au lieu d'inciser le plus tôt possible un anthrax ; se contenterait d'y appliquer des excitans , et resterait spectateur impassible des progrès incessans de la gangrène? Ne vaut-il pas mieux^ quand l'estomac est chargé desaburres, le débarrasser par un vomitif d'action prompte et sûre, que par de l'eau froide, qui n'excite le vomissement qu'en raison de sa quantité, après avoir distendu le viscère outre mesure? Les écrivains sur Thydriatrie soutiennent que le vomissement provoqué par l'eau n'affaiblit pas autant l'esilomac que celui qu'on détermine au moyen des vomitifs; cette opinion doit être rejetée, caria distension de l'estomac, qui doit avoir lieu pour que l'eau amène le vomissement, exerce nécessairement une influence débilitante bien plus prononcée que celle d'une simple poudre.
On pourrait citer d'autres circonstances encore où la prétention de traiter comme le fait Priesnilz, parle seul emploi de l'eau, doit nuire; mais^ sans descendre aux spécialités, il suffit de rappeler cet axiome, consacré par la sagesse des siècles, que nulle idée exclusive ne saurait s'appliquer à la généralité des cas.
D'après la théorie pathogénélique qui sert de base aux traitemens par l'eau froide, cette méthode devrait être également efficace dans toutes les ma* ladies curables, puisqu'on les attribue à des ma« tières peccantes, qu'il faut éliminer du corps, et dont nul autre traitement ne saurait procurer aussi bien l'expulsion, deux voies leur étant ouvertes, l'une par les sueurs, l'autre pa r les exanthèmes et les ulcérations critiques. Cependant j'ai vu à Graefenbergdes malades qui ne pouvaient pas être considérés comme absolument incurables, et qui étaient forcés de partir, sans que leur état eût éprouvé la moindre amélioration, même après un long séjour.
A Graefenberg, on attribue ces échecs tantôt à des erreurs de régime, tantôt à l'indocilité des malades, mais surtout à ce que le traitement n'a point été employé assez long-temps, sans réfléchir qu'il peut y avoir et qu'il y a certainement de
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mâflèfev peœtitu» pdiir l'éliminatioil démiiëtles iôlit âot^è otfàn6 Bé^étoire que la peau mérîterâil la pnéMf 6AC6. H oui ne dirons phé 4116 te tràftéihéllt lydriatriqué ^oppoêè au< crise* ^r d'autres ôi'jiâ*^ ûeÈ, comme lei reins, le canal intestitiàT, etè.^ eftf Il exéttè^ EUT le système nèrTebi, une înfluélidé vivifiante qui doit se réfléchir sur tous lei émOfte* toires de l'économie animale, et ne pas demeurer eoneentrée dans la peau ; mais, ce qui est hors de âoiité, c'est que la peau, ayant des relations imi mte df^c les reins* le canal intestinal, eto.^ rexaltatioil dé sa sécrétion apporte nécessairement deS rls<^ trietioiis & celle de ces organes, et par là doit quél^ quefois être cause que la guérison ne s'accomplisse t>as. Il parait bien plus rationnel de concevoir ainsi \ti inSttCdès, et d'en conclure que la méthode ne coiittieâf ^as à tous les cas satis distinction, qae d'admettre FiitâtilIibiHlé de eéice demiôre et vou^ loir qu'on la prolonge indéfittiméât dans les circonstance^ où elle ne rétissit p&s de prime abord. L'observatioti impartiale et froide est la sente qui fournisse des résultats acceptables ou utiles. Or, elle nous apprend qu'il y a beaucoup de maladies chroniques invétérées daàs lesquelles les traite*tàèàt pht PèAu ne guérissent qu'afec lenteur sHiis
su* lia iàti^àbts ht taiËéMiz. et
dôttté^ mais du làdibs ptOcUrént d'heuteux réAnU tats, tandis que toute âutfè ihéthbde tiUrâttvë li'M aifiétlerâit aucun. Elte noua ènàèignë ^ué éf lêl moyens de Priesnitï guérissent souyênl ftvec pIM dé lémeut que àe 16 font d'autres métlKldéS d*éilh ployer l'eau, au moitts pT0Curë6t*IM uHegtUirtiM plus coihplète «t l^lu^ radicale, eh détermittÉAf dé téritabM crises, qui sont l'effet du YtitetàïHÊ^ inetit de raétitité dé rérgànisttii. Mài§ «11» m nôu^ autorise pas à cùiiclttrê que c6S lAofeili puissent triompher de tontes leé É^alâdiei, poilfytk qu'on insiste assea^ sur leur appliôâtiôù. QttUtld, au bout de quatre ou six moiiï, ils n'6nf aiàètié aucun changement dans t^état du malade, 6Û àu^ rait grand tort, la plupart du temps, d'insisté^ dà^ Yântage. D'un autre Cùié, quelques thàUgemefil éû appat^ence défavorables ne doivent pas suffire ^our y faire renoncer, car ils sont fréquemment tel précurseurs d'une crise salutaire.
Si l'on demandait maintenant quelles sont lés maladies contre lesquelles le traitement par l'eau a jusqu'ici été employé avec succès, et où l'on serait autorisé à y recourir, la meilleure manière de résoudre cette question serait de nOUâ eu référer à ce qui à élè dit f^récédemméfii dtt mode d^actiofi dé
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l'eau sur le corps. Elle doit être surtout efficace contre les maladies chroniques dans lesquelles il y a indubitablement altération générale de la masse des humeurs^ comme les cachexiesi les scrofules, la syphilis, la chlorose, le rhumatisme chronique et la goutte, que ces affections attaquent un système organique tout entier, ou se présentent sous une forme purement locale. On traite également avec avantage par l'eau un grand nombre de maladies des organes digestifs, spécialement celles qui sont accompagnées d'un état pléthorique de la veine porte, comme les hémorrhoïdes , l'hypocondrie, les phlegmasies chroniques qui n'ont pas encore amené une altération considérable dans le tissu des organes , l'irrégularité de la sécrétion du canal intestinal et du foie, la diarrhée et la constipation habituelle^ car, en régularisant la circulation, elle remplit une des conditions les plus nécessaires pour arriver en pareil cas à la guérison. Parmi les maladies des viscères de la poitrine, les congestions qui dépendent des irrégularités de la circulation^ et les catarrhes chroniques dus à un excès habituel de la sécrétion muqueuse des voies aériennes, cèdent très bien à l'eau ; d'autres, telles que les lésions organiques du cœur, peuvent être
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soulagées par elle, mais exigent qu'on agisse avec beaucoup de circonspection^ et qu'on en modifie l'emploi. Les congestions au cerreau, notamment quand elles sont sympathiques, disparaissent sous l'influence du traitement hydriatrique, celui-ci faisant cesser la maladie de Jaquelle elles dépendent ; mais les lésions organiques de l'encéphale ne spnt pas moins rebelles à ce traitement qu'à tout autre, quel qu'il soit. La méthode hydriatrîque triomphe sûrement et promptement des anomalies du flux menstruel qui n e tiennent pas au mauvais état des organes. £lle doit avoir un grandempiresur les maladies du système nerveux, auquel elle fait subir de si fortes secousses. Aussi Priesnitz réussit-il dans les paralysies partielles, les névralgies, la sciatique, le tic douloureux de la face, l'amaurose commençante, et un certain nombre d'affections spasmodiques. Enfin, les exanthèmes, étant déjà par euxmêmes l'indice d'une tendance de la nature à évacuer de mauvaises humeurs par la peau, trouvent dans la mélhode de Graefenberg la réunion de toutes les circonstances propres à accélérer leur guérison. Il y a aussi des maladies aiguës, inflammatoires et non inflammatoires, contre lesquelles ce traitement par l'eau a été employé avec succès, attendu
4ié IHtiké fle létihl causes lén^ tilus fréquentes est le déi^àti^nietit dé Paction cutatiée^ et que la ptùpàrf àû (enkps Ichxf ei^âencé Consiste en une altération deâ humeurs ou eti un dérangeinent de ractiyité s<rii irasculàire j sdit nertettse. Les bons résultats que ce traitement procure aussi quelquefois dans les troubles des fonctions intellectuelles se rattachent d'une part â la puissante action quUt eterce slui* le système neryeux, et d'autre part â là ^uérlsdnquU! procure d^aufres maladies dont ta vësanié n'était qu'un phénomène accessoire.
Examinons tnaintenàilt quels soni les ayantagei par lesquels la méthode hydriatrique l'emporte sur \e& méthodes àUopathiqueS dans les diverses maladies chroniques ou aiguës, et en quoi aussi elle se montre inférieure à ces dernières.
CHAPXTBS n.
Parallèle entre le traitement par l'eau et la méthode allopa* flUq^ie danS les diverses itiâlftdie&.
1. Maladies chroniques, tû dit ce qui Constitue l'esseiice de la maladie eA général; pour montrer jusqu'à quel point la méthdde de ^riesâitt est rationnelle. Je yais être obligé de silitre la même marche pour les dif erseii maladies dont je parlerai brièvement; afin
ffàtHm t n ééàbtmik m insiaitfràîf m»àV^ ^'mmptëêemmi, et AèàémtAïûèftimé M Ut
méAMé 4pk'ïï éôdTiéiit M Éiieluï (U ItMi^pdlÈh, Fhydffâtrï^iie 6tt râllôpàtlifpë.
A. Cachexies»
OU émbrâtië ions dette à|f^lIà<MHi l!bâHÂiuhe uiië feulé dé tndiàdiés chi^âtii^fUel, (lilf AédéitéHI d'irrégcrlarîtéé dâfift la liUtHiioik et d'âtt l^iétf d» oompôéitioti deé sucs fautlitifi^, d'dfi il tééUltC^ 4ù9; peu-â-pefi^ téutf leè systeinés dit earjus iôuffféât |ilUs6Uinoiiiâ^ 4ùe àeà étupiîùùÈ, dés lilûérAtîoM; deâ séek*étioils de dffKréiitès es^èèéi ittitieMtélii I là Éhttatè dé là pèàtf 6t déis «ttèéslil^àtiëé tft tf(j[iîétHII# et tlUë, ^hàni là ttàlàdié é»t parVéhtié S m tti^ àegrêi étlf^ H'épàrgiië métiié pà« îé» #^. Léiéft^éÀ de^ «âtChexf éS dèitetit iàtxitÉm éitë dhèlVhMi «Wt ttii«f tHsië hérédité àtt &tih§ Ûê9 itfSlfWWfe (Ê$ éllmât, ^uel^ùéfbi^ dànèléSrâiâiitiilftéir^yAttAïaé là nôùrritiifé, lé âéfôht dé culttf ^é dé ià jMrS él ritisàlilMté dés kbitàtl6tl[i^, &é^(itéàtïâ(fàt éfit», côâmie pour là iSyitlitlié, ââni tii {tritidipé oôltCi>i^ giéiix dont tout lé côr^S tiéttt i êitë ittipl^ëédé. LMU' gu^risbn présenté plUit ôU âidù^ de dt ffiéftif J.
L^éipériéhcé à à^ftit Itlsp* léi 4\r» IK fflétKditf
66 PABAILfcjtE ENTRE L'HTOBUTIUE
de Friesnitz donne des résultats extraordinaires dans la plupart de ces maladies, telles que les scrofules, la chlorose^ la syphilis^ Thydrargyrose^ la goutte et le rhumatisme chronique. On en pourrait aussi retirer de grands avantages dans certains cas d'obésité et d'hydropisie.
, 1'* La maladie scrofuleuse est sans contredit la cachexie que l'on rencontre le plus fréquemment, et qui porte son action sur le plus grand nombre de tissus du corps. Lorsqu'elle est héréditaire, elle s'annonce, dès l'âge le plus tendre, par la prédominance des sucs blancs, par l'abondance des se-* crétions muqueuses, à la conjonctive, dans les organes respiratoires, dans le canal intestinal^et par des éruptions variées à la peau. Bientôt les glandes s'affectent, se gonflent, s'enflamment, et passent à la suppuration; c'est ce qui arrive surtout à celles du cou, des paupières, de la poitrine et du bas-ventre. Après la peau et le système glanduleux, ce sont les os qui souffrent le plus souvent, ceux surtout d'une texture spongieuse, comme les os du carpe et du tarse, les phalanges des doigts et des orteils ; leur tissu perd de sa compacité, ils se tuméfient et se détachent par petits fragmens , qui sortent à travers 'les ouvertures dont les parties molles sus-jacentes
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ne tardent point à se percer. Chez certains sujets, les extrémités articulaires et spongieuses des grands os longs sont frappées de carie, à la hanche, au genou , au coude , au poignet , au coude*pied. Les articulations mêmes des vertèbres sont assez fréquemment atteintes et détruites en partie, d'où résultent des difformités de la taille. Ailleurs les os se ramollissent, et l'on a les symptômes du raehitisme, que les médecins rallient, non sans fondement, à la maladie scrofuleuse. Toutes ces affections traînent souvent des années , malgré les re* mèdes qu'on leur oppose, qui ne les diminuent ott ne les guérissent qu'autant qu'ils détruisent la cause, c'est-à-dire l'altération des humeurs et les irrégularités de la nutrition. Il y a des sujets chez lesquels elles éprouvent une rémission à l'époque de la puberté; mais le nombre est grand aussi de ceux dont alors elles attaquent d'autres organes, les poumons principalement, dans le tissu desquels les sucs blancs extravasés engendrent des tuber*cules, dont le ramollissement constitue la phthi-» sie pulmonaire, maladie si éminemment mortelle. Les filles scrofuleuses deviennent chlorotiques au moment de la puberté; l'écoulement menstruel ne s'éublit pas^ ou ne se fait que d'ane gianière irré-
Jl9lifQili:« ite triste» f nsM d# fici^ofub» «D in»«if#l^
^nm 9^i9ivA$am, et te iii4«iMMltoii9 imiAiteusiv 4m Ifi8^miii^fm9tm^fi9$¥m>ffmkpim$ unité
I^tepaai^ guidUttfttvdM fMfifiiaitfMisratipiiiidif H|Mfofi0 iitmjoiips iV«tta<|tter te mal fiar Ia raeîM ^ iilf iM lateioft i9mm à m ti^U«r tel «aipl sjmp- 0qit9«Muw eUe ehfrdMi à bim diap«uitog les ânepritmsjg la fitttr^on, qnd mu tant la eause prapr^ «Nit Aiy^. Aiant toat, ali^t Ut la beau a6t# du lifilfneQt, alk piassesftt «a ^n»^ à» «se mo? e<- MUa. Sous h^ rapport des alimana et dat haissosa, ifla ffiUa A ce qaa la sujet ne praiina que des ciioaaa tpailea à digéaat et peoiwai à oaffîger ta masse 4m bumaufe» (i)^ Hgia eela ne aufSt pas. Les hum i iif? du aarps aa peuvent élraaordgées^ comme Jif tfafaîdaa de 1a natttra inarta, par des additions 0g4 ap ahatteettt la natttre. Il Csut sans doute
(r) HufeUnd, Trait<Ê de la maladie serù/uUute, trad« par
ÙLçUe di|[e$|ion; mw 1m M^Um ^'^^ 4¥# )4 première ph^se # }a ^^trî)jp)(|, 1^ si^stao^ ^^ gérées doivent pj|s$er ^m le fprrept d/s la pirçi^r liop et y être assimilées?, c'jBç^-i-dirpqii'il (^^x fljae l'économie ep e»tra(î^ tout jBpjjuî a de l'apaise avec les matér^ux dé^à ^y|^si^)ap$» du fipips, ^ |rf jett^ Iç reste en dehprs. Pqpjq, Iç^Jl^ )a tepd^liç^ est maladive, les mja}^iaii;( 4^çt)g«m^ ^PTeiQiX jus,fue dans les inejlleur;i ali¥),e]ï94^$»»ibstai;^# assimilables à leur ipauyi^ ^9tW* > J H'I^âifr p(K$itU>nprédpminmite hHf^miii^tiffR^phlfffqiltS^ il s'en produit jtoujouns de Apjiyiijl^^ ^ Ji^ ^VH*' l^ent dp régime ne cpptrij^ije ^s ^n ip^me taqaf; à mpdifier le travail entier ^ 1^ nutrition^ .I4î#* Quer la quantité des maufaîa^ j|^l9^lpfs daiia ^ tfiTfB, .et à donner une autre diriçiptiop ^tui^op^rartipnsqui constituent l'assimilatipn. Four atteindl^ ce but^ les médecins se s«ryen^ d^ àkvfii^ P^W^^9f« qu'Us désignent, dans le langage de Véço}^,ifo^§)fi npin d'altéraps, et parmi lesqi^ds les ^ailja^qm»^^ }f» moi^uriaux, la chlorure de Jia^riuin^ r|Dde^r«tit^ de ciguë, legajiac, iouissent d'ip^e jrM# llinommée. Us n'ouhUeiM: p^s non plup ç^!mi»
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des systèmes déterminés y comme rassa-fœlida et la garance. Quand on lit tout ce qui a été écrit dans les livres de médecine sur l'excellence de ces moyens^ on est bien surpris de le trouver si peu d'accord avec les résultats de la pratique. On s'estime heureux lorsqu'après des efforts pénibles et soutenus^ on voit un engorgement glanduleux se résoudre^ mais d'ordinaire on renonce au traitement bien avant qu'il ne soit terminé^ si l'on ne veut voir les facultés digestives totalement détruites. Combien de fois ne m*est-il pas arrivé, après avoir soumis pendant plusieurs mois un malade à l'action des médicamens les plus vantés, de finir par déclarer qu'il fallait attendre une révolution climalérique^ qui peut-être viendrait modifier heureusement les choses ! Et quand j'obtenais la guértson> que de doutes pour savoir s'il fallait la rapporter aux moyens employés ou à quelque autre circonstance? Ces doutes ne sont que trop justifiés par l'ignorance complète dans laquelle, malgré le ton dogmatique de nos manuels^ Qous sommes de la manière d'agir des altéranS; d'autant plus que nous n'apercevons pas de crises manifestes, et que, dans d'autres cas analogues^ les mêmes remèdes ne nous tirent point d'embarras*
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L'empirique seul peut se féliciter du succès, et le rapporter au bon choix qu'il a su faire parmi les drogues de nos pharmacies; mais le médecin qui réfléchit sait bien distinguer les événemens qui ne font que se succéder de ceux entre lesquels il y a réellement un lien de causalité; et, de ce qu'une chose lui a été par hasard utile dans un cas, il ne conclut pas qu'elle doive être également efficace dans cent autres^ où^ à sa grande surprise, elle ne produirait aucun résultat. C'est une des plaies de notre médecine actuelle que de vanter sans réflexion des moyens pendant et non par l'usage desquels une maladie a disparu dans tel ou tel cas donné.
Depuis dix ans, on opère à Graefenbergdes guérisons surprenantes de scrofules. Le point par lequel surtout pèchent les méthodes allopathiques, qui n'ont aucun moyen assuré de modifier le travail de la nutrition, est précisément celui par lequel brille le traitement de PriesniU. Vivifier l'organe culané, que la nature elle-même fait servir à l'élimination des mauvaises humeurs, chez lesscrofuleux, est le premier et le principal but de ce traitement. La masse des sucs de mauvaise qualité diminue chaquejour par les soeurs, pendantque le
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l^aîn îmâ et la ddiucbe stimiileiitles lyst^me^ ner- 7#usel Tapculaire^ sans eompter Pimpressioii imi|^4itl6 qu'ils font sur le systèipe lymphatique , 491 lf> p^au recèle une multUnde de ces vaisseaux^ qui transiaettentaux glandes la rtinulation qu'ils imt i^çue. Les sympiémes locaux des serofules, êomme gooflemens des. glandes et des os^ ne sont pè» traités par des emplâtres Iradans et des friclîoas résc^tives, qui irritent la peau sans amener fettoi qu'on désire; ils le sont par des fomentations échaulïantes^ au*dessous desquelles sedéte- Uf^ une vive adSFilé^ qui favorise le renouvelleinaat dematériaus nécsssairesà la guérison. L'usage de l'eau froide en boisson^ l'exercice en plein air et I4 simplieité du régime^ eoaoourrent poi$sammtmt aussi au but. Des erises^ indiquant elaire- «|in| oà le j^oduit morbide réside^ terminent le iMitement. On Toit et on explique phfrsic^ogique- ■Hh^ comment la modification s'<^re^ et l'on f^est plus sur le terrain mouvant de l'aveugle empirisme c les ulcères et les earies guérissent sans que l'estomac soit détérioré par des médicamens^ et sans que la ruine de ses fonctions apporte un invincible obstacle à toute nutrition coil« forme tmt heaaim de la nature.
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Que dé teiii^â tes ulcérations oa éiiiptions ècMftl^ lettses^ même les f>lus èimples, il'etigent-elleît jtàM pour leur giiérison^lorsqii^otiles traite allopatliiquetnent> et coiâbieh n'arriTe-t*ll pas souvent qù'dti doive renoncer à les voir disparaître entièrement ! Mais si fréqueminent lés reproches qu'on adresse à l'allopathie ne sont point fondés^ elle ne saurait échapper à celui de combattre par les méthodes les moins appropriées de toutes les maladies exanthématiques chroniques^ tant celles de nature scrofuleuse^ que celtes qui dépendent d'autres causes. La plupart des éruptions cutanées doivent être considérées comme des efforts critiques dé la nature pour expulser du corps des matériaux de mauvaise qualité, en prenant les tégumens extérieurs pour émonctoire. Leurs formes diverses hè sont point une chose accidentelle, mais dépendent des troubles déterminés qu'elles ont pour but dé faire cesser. Dans quelques cas, celte dépendance saute aux yeux; dans d'autres, l'analogie nous autorise à l'admettre, quoique la faiblesse de nos moyens ne nous permette pas de ^apercevoir; ainsi l'urticaire et la couperose sont la suite de désordres gastriques ; mais on n'a pas encore pu reconnaître en quoi le désordre gastrique auquel
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succède Purlicaire diflère de celui qui détermine la couperose ou une éruption licheneuse. Les scrofuleux sont sujets au psoriasis, au porrigo^ aux dartres, sans qu'on sache pourquoi telle forme plutôt que telle autre se manifeste dans un cas donné. Mais ce que nous savons, c'est que la plupart d'entre elles annoncent un effort critique. Un traitement qui marche sur les traces de la nature doit avoir pour but de favoriser ces crises, ou du moins de ne pas les troubler. Le meilleur de ceux que les allopathes emploient, consiste à régulariser le régime et à faire usage de bains tièdes, auxquels on ajoute du soufre ou autres substances; mais il y a peu de médecins qui s'en tiennent là, et les malades ou leurs parens, impatiens des faibles résultats qu'ils voient se dessiner, exigent qu'on ait recours à des moyens plus énergiques. Ordinairement alors on prescrit des tisanes sudorifiques, les préparations antimoniales, le graphite, la décoction de Zittmann. Aucun de ces remèdes ne produit l'effet dont la nature témoigne si hautement qu'elle a besoin, celui d'éliminer les principes morbides par la peau seule, ou du moins par elle principalement, attendu que, pour la plupart, ils stimulent l'action d'autres organes sécré-
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toires, le canal intestinal^ les reins, etc., et que ceux d'entre eux qui agissent comme purgatifs exercent même par là une influence dérivative sur les tégumens. Si les bains tièdes ne sont point propres à fayoriser le travail critique qui s'opère à la peau, parce qu'ils relâchent plutôt qu'ils ne fortifient, au moins ne troublent-ils pas autant la nature, dans ses efforts curalifs, que ces substances si actives, qui accroissent l'afflux des humeurs vers les surfaces sécrétoires intérieures, et les empêchent de se porter vers l'enveloppe extérieure du corps. Cette méthode de traitement procure quelquefois, il est vrai, des résultats en apparence favorables; l'exanthème disparaît, non parce queles ci rconstances qui le rendaient nécessaire ont cessé, mais parce que le nouveau cours imprimé aux humeurs détermine la résorption des matières déposées dans le produit exauthématique, et les reporte dans le torrent de la circulation : aussi une maladie plus chronique encore ne larde-t-elle pas à être la conséquence de ces tentatives savanles.Tout ne s'en réuni t pas moins pour porter aux nues l'habilelé du médecin, tandis que l'homme qui se contente de ne pas déranger la nature, de jouer un rôle à-peu-près passif, et de se renfermer dans les bornes de rexpecla-
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tion^ passe pour lâi maladroit et un négligent. Il ne faut pas vouloir tout guérir^ a dit avec raison un de nos praticiens les plus renommés; mais ces paroles ne trouvent malheureusement guère d'écho parmi les médecins.
La seule indication curative que nous croyons devoir établir^ par rapport aux exanthèmes^ celle de les fixer à la peaU; de favoriser l'élimination des principes morbifiques par les tégumens^ de purifier ainsi peu-à-peu la masse des humeurs^ jet de mettre enfin un terme aux désordres qui rendent ces excrétions nécessaires, ne peut être remplie d'une manière plus sûre et plus complète que par un traitement hydriatrique. L'accroissement de l'activité cutanée auquel donne lieu la provocation de la sueur favorise les efforts de la nature pour déterminer l'apparition d'exanthèmes : l'eau froide ne répercute pas ces exanthèmes, comme on le croit communément; elle en fixe la cause matérielle à la surface du corps par l'impression subite qu'elle occasionne, et la réaction qui vient ensuite accélère le travail d'élimination. Les procédés dé Priesnitz font naître des éruptions là où, au commencement du traitement, il n'y avait pas la moindre tendance à en provoquer : on conçoit donc
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qa'ilft favorisent Cette tendance; lorsque déjà elle existé. Beaucoup dé ces eitauthèaies^ pour aiiiéi dire factices^ ont un cours déterminé^ une période d'inyasion^ une d'état; et une de dessiccation ; d'au<^ très restent long-temps sans subir le moindre chaligement; soit parce que la masse des tumeurs renferme encore des substances analogues à celles qui les ont produites^ soit parce que l'actiTité de là peau ne suffit pas pour achever le travail morbide qui lui est confié. Le traitement par l'eau lève cki deux obstacles^ sans fatiguer les organes digeslilb par des médicamens de toute espèce. De là tant d'exemples de guérisons de dartres opiniâtres^ con<* tre lesquelles les eaux minérales les plus célèbres avaient échoué ^ parce qu'elles ne répondaient pas aux intentions de la nature. S'il est possî-* ble encore de donner des secours en pareil cas^ c'est de la méthode hydriatrique qu'on doit lei attendre^ parce qu'elle fait précisément ce que la nature veut^ tandis que celles auxquelles les mé^ decins ont eu recours jusqu'ici procèdent en sens inverse. Nous pouvions jadis alléguer pour excuse que nous ne connaissions aucun moyen réellement approprié; bien qu'il eût été en notre pouvoir de tirer parfois un meilleur parti de nos resl^onrces^
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et qu'il eût été fréquemment mieux encore de ne pas nous en servir; mais aujourd'hui nous sommes en possession d'un procédé meilleur^ qui peut être appliqué partout^ sinon dans son complet développement^ du moins d'une manière partielle.
20 La chlorose se rallie d'autant plus naturellement aux scrofules^ que les personnes scrofuleuses sont celles qu'elle attaque de préférence à l'âge de la puberté. Elle a de commun avec cette maladie l'irrégularité de la nutrition et la surabondance des sucs blancs. Le sang renferme trop de parties aqueuses et trop peu de cruor : d'où la pâleur des malades, leur faiblesse générale, la facilité avec laquelle le moindre exercice les fatigue. La composition du sang le rendant impropre à une nutrition régulière de l'individu, on ne doit pas être surpris du désordre qui règne dans les fonctions reproductives^ et qui explique l'absence ou le défaut de régularité des menstrues. Mais souvent ces troubles de l'appareil génital sont le résultat d'un dérangement dynamique, ou d'une altération organique, et si la chlorose s'ensuit, c'est que la rétention du sang menstruel fait rester une foule de mauvais matériaux dans la masse des humeurs. D'ailleurs, il n'est pas surprenant qu'avec une telle
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anomalie du liquide nourricier^ les fonctions du corps soient troublées, notamment la digestion, la respiration, et même l'innervation, puisque les organes ne reçoivent pas le stimulant naturel qui met en jeu leurs propriétés vitales.
Ainsi, les indications curatives doivent consister avant tout à corriger la masse du sang, à améliorer la nutrition, et, s'il est nécessaire, à régulariser l'action des organes génitaux.
Les médecins sont généralement heureux dans le traitement de cette msjadie. Ils possèdent un moyen qui remplit parfaitement les indications , et qui est le fer. Cependant les troubles de la digestion et les mouvemens fébriles assez communs dans la chlorose opposent à l'emploi de ce remède des obstacles qui exigent quelquefois beaucoup de temps pour être écartés. Mais il est toujours fâcheux que la maladie dure long-temps, puisque la nutrition d'organes importa ns souffre, et que le cœur et les poumons finissent par devenir le siège de lésions organiques, qui tôt ou tard compromettent les jours du sujet. Alors même que les circonstances permettent d'administrer le fer^ il y a des cas opiniâtres dans lesquels sou emploi pro-
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doit peu ou point de tésultat^ sbus quelcjtlé M¥iW qu'on le prescrive.
Fendant que l'ailopaihie s'appuie^ dfins le traitement de la chlorose^ sur un moyen empirlçiùë^ dont^ à proprement parler^ elle tie connaît pdîiit la manière d'agir^ l'hydriatrie suit une marche qui satisfait aux indications curatiTes^ et qui^ étant parfaitement rationnelle^ doit rarement manquer le but. Des sueurs modérées^ qu'elle provoque par des draps mouillés^ à cause de la faiblesse alors si fréquente^ et de l'excitation du système vasculaire; des ablutions ensuite, puis des bains froids, accroissent l'énergie du système nerveux, et par cela même celle de tous les autres organes ; des bains de siège et des fomentations excitantes autour du coi*ps stimulent l'action de l'utérus et des organes digestifs, et augmentent l'afflux du sang vers l'appareil génital^ but auquel concourent puissamment aussi les bains de pieds froids. Enfin Texercice en plein air ne peut que contribuer à la guérison, en régularisant la fonction des poumons et en activant la circulation. Les médecins recommandent aussi le grand air et Texercice; mais comment leurs prescriptions à cet égard sont-elles exécutées dans la vie ordinaire? Si la malade se décide à faire
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nue promenade^ elle rentre bient6t pour reprendre l'aiguille. A. Graefenberg^ tous les malades «#Bt obligés de marcher , et ils le font Tolontier^Â A.joutons que les traitemens allopathiques laissent subsister long-temps la faiblesse musculaire^ qui rend la marche pénible, tandis que le traitement par Teau la fait promptement disparaître, et permet ainsi de remplir bien plus t6t une condition indispensable à la rapidité de la guérison. Si donc nous préférons cette méthode dans la chlorose, nous croyons être en droit de le jaire; une théorie rationnelle explique sans peine lei» résultats fournis par l'expérience^ tandis que tout ce qu'on a dit sur le fer n'est qu'un amas de pures hypothèses.
a° La êyphUii et la maladie mercuriêUe. Les trai* tjemena bydriatriques doivent la réputation dont Hs jouissent, à juste titre^ dans ces maladies, autant à leur incontestable efficacité qu'aux mauvaises méthodes employées par les médecins, dont la plupart se traînent encore dans l'ornière de la vieille routine, malgré les puissans motifs qu'ils devraient avoir d'adopter d*aulres règles de conduite.
Pendant plusieurs siècles les médecins n'ont pas
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cru qu'il fût possible de guérir la syphilis autrement que par le mercure. Ils ont varié à l'infini les formes de ce métal et les manières de remployer. Cependant l'exemple d'Ulric de Hulten aurait dû; depuis long-temps^ les convaincre que les symptômes vénériens, même les plus opiniâtres, peuventèlre guéris sans son secours. Les modernes ont, plus d'une fois, agité cette importante question, mais sans parvenir à renverser un préjugé contre lequel cependant les faits s'élèvent en foule de toutes parts aujourd'hui.
La syphilis ne devient une maladie générale que par l'effet d'un mauvais traitement. La cautérisation des ulcères primitifs, quoique fondée sur un principe rationnel, celui de détruire la matière contagieuse dans le lieu même de son insertion, ne garantit pas sûrement des suites de l'absorption, c'està-dire n'empêche pas toujours l'apparition de symptômes secondaires sur d'autres points, notamment dans la gorge, dans le nez, à la peau, etc. Mais elle est bien préférable au traitement mercuriel : celui-ci n'agit sur le poison que pour le faire reparaître plus tard sous une forme plus terrible. Les préparations mcrcurielles neutralisent, en quelque sorte, 1c principe contagieux de la i^yphilis, et
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forment^ pour ainsi dire^ avec lui un nouvel amalgamC; bien plus dangereux et plus difficile à dé* truire que la maladie primaire. Ulcères rongeans^ gonfiemens et caries des oS; douleurs qui pritoat de tout sommeil pendant la nuit^ telles sont les suites fréquentes de ces traitemens mercuriels qui ont été tant vantés. Si quelques personnes^ çà et là, n'éprouvent pas de tels accidens^ on n'en peut rien conclure^ car les individus ne sont pas tous affectés de la même manière par les influences morbifiques du dehors, et il en est qui résistent aux plus graves atteintes. Les exemples d'innocuité du mercure fnssent-ils même plus communs qu'ils ne le sont^ ce ne serait point encore là un motif pour employer sans crainte ce remède, puisque nous n'a vous aucun moyen de savoir d'avance si le malade aura la capacité de résister à son action délétère. Le traitement sans mercure, qui consiste à près* crire le repos, à réduire les alimens au strict nécessaire, et à faire usage de tisanes sudorifiques, entremêlées, de temps en temps, d'un purgatif, guérit bien plus sûrement, quoique avec plus de lenteur, et les récidives, qui, du reste, ne se voient pas souvent, sont exemptes de tout mélange mer- Guriel, par conséquent moin^ graves et plus faciles
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{^ carobaUre. U pro4uit mèmç d'excelleBS «ffets d9Q8las]iihili8 secondaire et compliquée d'hydrargfto^e, taadis quq le traitemeiit par les frictions «npoisonne fréquemment le corps entier sans lessource et conduit plus d'un malade à la pdort. Que les partisans obstinés di) mercure aillent à Graefenberg, ils y trouveront toute une galerie de malheureuses Tictimes de ce métal> qui ne sont que trop en droit de se plaindre des médecins et de leur art funeste t
Le triiitement hydriatrique guérit les symptômes S]rphilitiques et merCuriels les plus opiniâtres., et avec des phénomènes sur lesquels nous devons attendre que l'expérience se prononce plus amplement avant de chercher à nous en rendre compte. On prétend que le mercure dont les malades ont fait usage^ leur sort du corps sous forme métallique^ que les affections qu'il a fait cesser momentanément, sans les guérir, reparaissent au bout d'un laps de temps assez court, que la cicatrice des chanerei se déchire, et que les gonorrhées recommencent & couler. Peut-être y a-t-il eu nouvelle infection dans les deux derniers cas. Quant à l'élimlnatioii du mercure, elle n*est pas aussi invraisemrblable qtutelle le semble au premier aperçu, et les
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tj^raux de la chimie moderne nous ont révélé des faits attestant que les métaux peuvent rester plus ou moins long-temps engagés dans le tissu de nos organes avant que le travail incessant èe l'organisme les entraîne au*dehors par la voie des sécrétions.
Au reste^ quelque peu enclin que je sois ft ap^ prouver Fusage du mercure dans la syphilis^ je ne prétends pas qu'aussi long-temps qu'on croira devoir demeurer iidèle aux erremens de la médecine allopathîque, 11 faille s'abstenir de ce métal dans toutes les autres maladies et l'y considérer Comme nuisible. Ne peut-il pas, en effet, se trouver d'autres conditions qui permettent à l'organisme de s'en débarrasser après qu'il a produit son ' effet? L'expérience a prouvé que le mercure est aussi efficace dans les maladies inflammatoires que dangereux dans la syphilis. Dans les maladies aiguës, l'économie animale réagit contre les in^ fluences du dehors tout autrement qu^elle ne le lait dans les maladies chroniques, et nous verrons plus tard jusqu'à quel point on est fondé à prononcer, contre l'emploi des moyens allopathiques en pareil cas, une proscription aussi absolue que
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celle à laquelle ils sont aujourd'hui condamu^s • par les hydriatres.
On Tient de voir que rallopathie elle-même possède, pour traiter la syphilis sans mercure, une méthode qui suffit parfaitement, même dans les cas opiniâtres. Examinons maintenant les avantages particuliers qui ressortent d'un traitement par l'eau.
D'abord, la simple abstinence, associée aux ti-r sanes sudorifiques, ne procure pas toujours une guérison radicale, et elle expose parfois à des récidives, surtout quand on laisse le malade revenir trop promptement à son régime habituel, après la disparition des sjrmptômes extérieurs. A la vérité, . il est difficile de déterminer combien de temps on doit le faire persévérer dans les conditions au milieu desquelles le traitement l'a placé, et l'on doit désirer de mettre le plus tôt possible un terme à ce dernier, parce que l'exiguïté du régime, l'abondance des excrétions par le canal intestinal, la peau, les reins, etc., et le séjour au lit, entraînent une grande débilltation. Aucun de ces inconvéniens n'a lieu dans un traitement hydriatrique. Au lieu d'épuiser ses forces, le malade en recouvre de nouvelles; dans la méthode allopathique, les crises sont souvent incomplètes, et la maladie dis-
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parait parce que le sol qui l'a supporté n'est plus en état de la nourrir; elle meurt^ mais les signes de sa mort peuyent induire en erreur, et elle peut n'être tombée que dans un état de mort apparente, d'où elle sort au retour des forces; ici, au contraire, nous avons des sueurs copieuses, et d'abon* dantes excrétions par les surfaces ulcérées; l'ennemi, tout plein de Tie, est chassé de son siège pour n'y plus revenir. Les ulcérations critiques qui surviennent alors chez le malade sont très considérables; j'en aï vu, à Graefenberg, qui avaient l'étendue d'une pièce de cent sous, rendaient un pus ichoreux de leur surface sordide et se cicatrisaient avec beaucoup de lenteur; les alentours sont tendus et irrités, le sujet éprouve du malaise, et il a de la fièvre; mais j'ai vu aussi plus d'un de. ceux qui avaient eu de tels symptômes, partir bien guéris et pleins de vigueur. Le traitement par l'eau guérit les symptôioies primaires de la syphilis assez rapidement, les chancres, par exemple, en six semaines environ, pendant lesquelles le malade se trouve souvent parfaitement bien, attendu que quand le mal n'est point encore devenu général, les sueurs journalières dans la couverture procurent à elles seules une crise suffisante.
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Malgré lel ayantages qua le traitmoent par l'eau a incontestablement sur la meilleure des métho** des aliopathiques, je pense que celle-ci devra continuer de rester en honneur tant que les établis-* semens hydriatriques ne seront pas plus taultt-*' pliés^ et parce qu'il y a des constitutions qu'on pourrait se faire un scrupule de soumettre aux procédés de Graefenberg pour de simples ulcéra^^ lions syphilitiques. Ainsi^ par exemple^ un sujet atteint d'affections du cœur se trouTerait certai-^ nement mieux du système d'abstinence , car les traitemens hydriatriques, tels qu'il faut les dé^ ploier pour attaquer le syphilis^ lui porteraient préjudice* Mais ce n'est point ici le lieu d'examiner tous les cas dans lesquels l'une ou l'autre mé-* thode mériterait la préférence»
4° Goiitte et PknMatisme. La goutte^ aTCC ses di*verses modifications^ est un problème très difficile, insoluble métné, pour la médecine. Elle appar» tient également ft la classe des cachexies. Souvent héréditaire, elle est, dans d'autres cas, le résultat d'un mauvais genre de vie long^temps continué) surtout en ce qui concerne le régime , ou d'un dérangement des fonctions de la peau. Cette der* nière cause, comme aussi beaucoup de ses phé*
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nomènes^ lui appartient en commun avec le rbitmatistne; dé m&nière que ces maladies ne se dis** tingue&t bien l'une de l'autre que sous leutu formes aigûês, et que Ton confond fréquemment ensemble leurs formes chroniques^ à cause de la grande analogie qui existe entre elles. Les njmp» tomes aigus de la goutte sont des éfifbrts criti** ques de la nature pour faire cesser un mal chfo» niqne dépendant d'anomalies déjà anciennes daiui la constitution des humeurs^ en déposant des sub^ stances de nature particulière sur divers points du corpS) spécialement les articulations, ou les repoussant & l'extôrieut parla voiè^ soit dés uH-' nes^ uA\ de la sueur ; tandis que le rhumatisme aigu attaque les personnes le mieux pôrtantCBi à la suite d^m trouble que les foncti(Mis de la peau ont éprouvé par l'effet d'une variation brusque de la température. Au contraire^ le rhumatisme chronique tient souvent, oomme la goulte> à une prédisposition héréditaire, ou bien il est, de même que toutes les cachexies, la conséquenoe d'une cause morbifique qui a lotig-tempa agi éur le corpsi, et notamment d'une suppression pro^ longée des fonctions de l'organe cutané. On d^ serve aussi, dans ce cas , des déraogemens de
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l'appareil digestif^ qui sont communément regardés comme un effet spécial de la goutte. En tant qu'une des principales causes de la goutte doit être rapportée à un mauvais régime^ les organes gastriques sont^ sans contredit^ ceux qui se trouvent les premiers affectés ; ils sont la voie par laquelle les influences du dehors parviennent à corrompre, les humeurs et à porter le désordre dans la nutrition entière ; mais^ parce qu'ils souffrent les premiers^ leur souffrance ne constitue pas l'essence de la maladie. D'ailleurs^ ils reçoivent aussi plus tard de nouvelles atteintes, quand la cachexie arthritique s'est déjà développée, comme il arrive dans toutes les cachexies. En outre, ils souffrent également dans le rhumatisme chronique, bien que leur lésion ne soit pas primitive, puisque les influences nuisibles du dehors portent spécialement sur la peau. Les troubles gastriques qu'on observe dans le cours de ces deux maladies en sont donc la conséquence, et non la cause prochaine. -■
Do même que la goutte aiguë, le rhumatisme aigu se juge par les seuls efforts de la nature, au secours de laquelle l'art ne doit venir qu'avec modération. Ici la maladie entière cesse à la fin de
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l'accès ; là il n'y a qu'une élimination plus abondante de produits morbides y dont une grande quantité reste encore dans le corps. Lorsque les deux maladies affectent une forme chronique ^ cette réaction puissante de l'organisme n'a point lieu; aussi la crise s'opère-t-elle d'une manière incomplète^ ou même manque-t-elle entièrement. Souvent aussi ^ en pareil cas^ les phénomènes prennent un caractère d'anomalie^ et la force médicatrice de la nature n'est point capable de repousser les matériaux morbides yers la périphérie du corps. C'est alors qu'on Toit la goutte attaquer d'autres organes que les articulations^ par exemple le canal intestinal, l'appareil respiratoire, et devenir par là fréquemment mortelle, ou les nerfs, les muscles, etc., et se comporter alors de même qu'un rhumatisme chronique fixé sur ces mêmes parties. . . ' i
L'allopathie s'est posé pour problème, dans la goutte, de mettre fin à l'état cachectique, et par là de tarir la source des accès ; elle regarde avec raison comme inutile tout traitement énergique des affections locales, qu'elle juge même dangereux, et capable seulement de rejeter la maladie sur des organes plus essentiels. Quand la force médica-
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trice delà nature est encore assez énergique pouir déterminer des accès de fièvre qui amènent Uàtt cHse^ les malades^ après ces accès^ se sentent sou^ lagés^ abstraction faite des lésions dont leurs arti'' culations demeurent atteintes^ et ils oublient aisé* metit la nécessité d'en prévenir de nouveaux par des moyens aptes à détruire la cachexie. Plus Pétat cachectique est prononcé, plus la nature rapproche ses efforts critiques; mais, comme la réaction organique s'en trouve inévitablement af» faiblie de plus en plus, les accès de fièvre deviens nent bientôt plus incomplets, et les affections locales moins vives ; les uns et les autres perdent lebr caractère de crise,et la position du malade s'aggrave de plus en plus. Pour combattre la cachexie, l'allopathie s'occupe surtout de régulariser les fouettions des organes digestifs, de la peau et des reins% Elle administre des fondans^ des diurétiques, des sudorifiques^ elle prescrit un régime sévère, et cependant elle n'obtient qu'un faible résultat, parce qu'elle attache toujours trop d'importance aux troubles de la digestion, parce qu'elle s'occupe surtout des symptômes prédominans, parce qu'elle perd trop souvent de vue le point principal, qui est de corriger la masse des humeurs, de ramener
la nutrition à l'état ho^tlial^ et d'accroître aitlftl h pouvoir réactionnaire. Si la langue est cbarj^éi Tappétit faible^ le ventre gonflé^ la constipation opiniâtre^ elle a recours aux évacuans pour chM* ser les matières accumulées dans le canal iiltesti<' nal ; mais cottime ces matières ne sont pas la cauiA de la maladie^ qu'elles en sont plutôt un produit* les moyens qu'elle emploie ont peu de sttoein; dans les cas les plus heureux^ ils ne font dispâ« raitre que les aocidens qui sautent aux jÉûx, et l'état général demeure toujours le mètâëi GtfMge prolongé des évacuans débarrasse satis éMVe lA màtee des humeurs d'une certaine quantité du mauvais matériaux^ surtout lorsqû'dii jr assoëie àHê diurétiques^ des sudorifîques ^ Uêi V&iks tièi)ei| il s'ensuit un peu de soulagemehf/t|â! Âufe jas« qu'à ce que là nutrition^ réduite k dèft èonditi<)ni anomales^ ait accumulé de nouveau Idt produit» morbides^ et par là ramené de nouvéaâ les tri^ tes scènes du passé. Pour dernière re6i6urc« oil invoque les eaux minérales * dé Carlsbàd^- d^ Tœ*plitz^ de Warmbrunn^ de Nehndorf, Ae Yiohy, eté« €elles de Garslbad, entre autres^ jouissent d'une grande efficacité; elles ont plus qu'aucun autre de nos dissolvans, la facujté de débarrasser le corps
84 PARALLÈLE ENTBE LUTDRLàTEIE
d'une £Diile de sabsUnees iiK»lHdes, el même d'exercer une profonde influence sur tout le travail de la digestion; les autres agissent plus particulièrement sur la peau , et contribuent à corriger la masse des humeurs^ en exaltant les fonctions de cet oigane. Mais Texpérience démontre que le soulagement procuré par ces diverses eaux n'est pas durable dans la goutte/et que Fancien état de choses ne tarde pas à reparaître : elles n'attaquent point le mal à sa racine.
Le principal avantage du traitement par l'eau sur toutes les autres méthodes j usqu'id recommandées contre la goutte, tient encore ici à ce qu'il permet de suivre précisément la voie que la natu re nous indique être la seule pour arriver à la guérison^ c'est-à-dire, de provoquer une fièvre critique par laquelle le produit morbide soit rejeté au dehors. L'un des grands inconvéniens de la goutte dépend de ce que , dans beaucoup de cas , la force média» trice de la nature baisse assez pour qu'il ne puisse plus survenir d'accès fébriles capables d'amener une élimination critique abondante; lesgonflemens articulaires sont d'un rouge pâle et pâteux , les sueurs insuffisantes , les urines à peine sédimenteuseS; ou même sans dépôts et les médicamens
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nepeuYent plus déterminer des effets pour la manifestation desquels l'actiTité de l'organisme se montre impuissante. Mais^ dans le traitement par l'eau, les sueurs corrigent la masse des humeurs, le bain froid stimule le système nenreux, l'exercice, joint à un régime analeptique , relève , dès le principe, les forces du corps , et arec elle la puissance médicatrice de la nature , ce qui permet l'apparition de phénomènes fébriles critiques. Le redoublement d'activité que cette méthode procure à la peau présente encore ce grand avantage, que le produit morbide ne se. dépose pas au milieu du tissu des organes, comme il le fait dans les accès aigus de goutte , de sorte qu'on n'observe pas ces tuméfactions chroniques des articulations , cette rigidité des tendons, cet engorgement des gaines fibreuses, qui empêchant le malade de faire usage de ses membres, et qui le mettent dans un état voisin de la paralysie; loin de là, la matière. morbide s'échappe tout entière du corps par la sueur et par la suppuration des ulcères. ; , , .
Mais, même dans les traitemens hydriatriques, il il est souvent difficile de provoquer une fièvre critique lorsque l'atonie du corps a déjà atteint un haut degré. On s'est quelquefois bien trouvé de
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passer den heures entières dans le bain dégourdi i même eheak des sujets sur lesquels la douche seni'* blait tle pouvoir plus exercer d'action.
Cette provocation d'une fièvre critique qui , dans les tnaladies chroniques^ procui^ le résultat auqlral l'organisme arrive presque toujours sans nul Secours dans les maladies aiguës, a d'autant plus d'im« portance dans la goutte, que la nature elle-même nous en montre la nécessité, quand cette affection suit son cours régulier. Gomment remplirâitHNi nûû telle indication par des fondans , par des eaux mî* nérales ? Tous ces moyens ne font qu'affaiblir la maladie en débilitant le corps, et lorsque celui-ci recouvre de l'énergie , l'état pathologique se pro« nonce aussi de nouveau. On paf viendrait peut-être à guérir la goutte par les eaux de Carlsbad , s'il y avait un homme capable d'en supporter l'action aussi lotig-temps qu'elle Serait nécessaire pour opérer une guérison radicale i niais il est probable que le sujet et la maladie succomberaient tous deux la plupart du temps avant que te momeâl heureux fût arrivé.
Quant à la question des récidives, l'eipérience nous apprendra si ceux que l'eau rétablit en sont exempts. Elle donne à la peau le pouvoir de résister
kt L*ALLOtATftIË, 8^
pins efficacement aux intiuences nuisibles du de-* hors^ et sous ce rappoi^t elle âeyrait sans doute meltt^e à l'abri des rechutes. Une autre circonstance non moins £aTorable^ est que la guérison n'a rien de fofcé , qu'elle est l'œuyré de la nature elle-même, dont la faculté de réagir a pris plus d'extension^ et qu'en conséquence elle est plus radicale.
La rationalité du traitement hydriatrique n'est pas moins évidente dans les symptômes divers de la goutte , que dans la goutte en général. On emploie l'enveloppement dans des draps mouillés , les bains de siège et l'eau à l'intérieur, contre les accès aigus , afin de modérer la fièvre et de la faire tomber ft un degré qui permette aux éliminations critiques de s'accomplir. On couvre les parties souffrantes, articulations, etc., de fomentations excitantes , parce qu'en activant la sécrétion à la peau, on diminue la tendanceaux dépôts au-dessous d'elle. Le médecin, comme l'homme du monde, frissonne malgré lui quand il entend parler de linges mouillés et froids à étendre sur une partie attaquée de la goutte; mais, toute crainte cesse lorsqu'on se rappelle ce qui a été dit précédemment du mode d'action de ces applications , qu'elles s'é« chauffeiit bien promptement , qu'elles sont douées
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d'nne puissante propriété réchaufiante, stimulante, qui fait d'elles un des moyens les plus sûrs pour fixer le mal sur la partie qu'il occupe^ et en prévenir la rétrocession.
Les sueurs et le bain froid jouent aussi un grand rdle dans les formes chroniques de la goutte. Lorsque les dépôts arthritiques ont comme frappé un membre de paralysie , la douche, employée même localement , est un excellent moyen curatif^ en ce qu'elle facilite la rentrée dans la masse des humeurs de tout ce qui est encore susceptible d'être résorbé, et le rend par conséquenr apte à être expulsé ensuite par les ulcérations et les sueurs. Elle détermine aussi parfois, dans les nodosités arthritiques, une irritation telle qu'elles s'enflamment, suppurent et finissent par disparaître. On comprend qu'il ne faut pas négliger l'usage de l'eau à l'intérieur, où elle agit comme diluant des impuretés contenues dans le canal intestinal, et en général comme correctif des humeurs.
. L'affinité qui existe entre la goutte et le rhumatisme chronique, fait qu'il me reste peu de chose à dire de ce dernier. Il s'agit également, dans cette maladie, d'éloigner des substances
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de mauTaise qualité, qui exigent d'autant plus impérieusement le traitement hydriatique, que la suppression ou l'insuffisance des fonctions de la peam prend plus de part ici à leur production que dans la goutte. La guérison a lieu d'autant plus sûrement, que le rhumatisme n'a souvent pas une opiniâtreté comparable à celle de la goutte; d'ail-, leurs, la remification des tégumens, qui résulte du traitement, est ici un d'autant meilleur moyen d'arriver au but, que les matériaux morbides du rhumatisme semblent sortir par la peau plus aisément que ceux de la goutte, qui, de leur côté, paraissent avoir une affinité spéciale pour d'autres organes, notamment les reins. En outre, les exsudations rhumatismales, telles qu'on les observe autour des articulations, sont plus faciles à résoudre, à cause de leur analogie plus grande avec les tissus organiques, ce qui fait que les gonflemens articulaires dus à une cause rhumatismale cèdent souvent au traitement par l'eau, après avoir résisté à toute autre méthode.
6"* Bydropiste, On ne peut espérer la guérison radicale de cette maladie que quand elle ne dépend pas, comme il arrive presque toujours, de lésions organiques, et qu'elle ne reconnaît pour cause
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qu'une aberration morbide des fonctions de la peau, ainsi qu'il arrive quelquefois danslerhuma« tiiïme et après la scarlatine. Les médecins 6ttt coutume alors d'accorder un6 grande confiance aux diurétiques^ qui produisent souvent de bons eflfets, mais qui fréquemment aussi ne sont suivin d'aucun résultat. Lorsque la cause est bien évi» dente^ il va sans dire qu'on doit commencer par la combattre^ c'est-^-^ire par régulariser les fonctions de la pedu. Les médicamens internes ne coil* duisent guère au but ,* mais on y ftrrive en envelop^ pant le malade dans une couverture de laine et le plongeant ensuite tout en sueur dans le bain froid^ ou^s'il a de la fièvre^ en l'entourant de draps mouillés et lui faisant des ablutions avec de l'eau dé« gourdie; les sueurs deviennent plus abondantes^ les eollections de sémsité diminuent^ et la santé ft* nit par se rétablir.
9* Vûbesité se rattaché en général k une cause profonde. Elle tient à ce que la masse du sang est surchargée de substances hydrogéno«-cafbouées^ dont la nature cherche ft se débarrasser> quand la faculté de réagir est encore suffisante, en la déposant, $ous forme de grai^sci dans le tisaii
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cellolftire soii^cutané» et souTent atiMi dans le tissu d'organes importans. Il y a long-'temps dëJA qu'on a reconnu l'insuffisance des procédai allopathiques^ et même des eaux minérales les plus énergiques, contre Cet état morbide. On parvient bien à diminuer un peu l'embonpoint; mais^ dès que le traitement cesse, les choses revientient promptement au même état que par le passé. L'id^ dication curatiTe, qui consiste à modifier le tra-» vail de la nutrition et à corriger la masse des hu*> meurs, est mieux remplie par les méthodes hydriatriques que par aucune autre ; mais il faut ici> quand on les applique, observer toutes les précautions et toutes les règles qui sont prescrites par la simultanéité de la pléthore et d'une mauvaise constitution des humeurs. Les sécrétions dépassent aisément les bornes ordinaires chez les malades, en sorte qu'on doit éviter autant que possible les fdn» tes crises, parce qu'elles entraîneraient l'épuisé** ment des fdrces> en laisant perdre une trop grande quantité de liquides. Le changement de genre de vie^ l'exercice continua en plein air, et l'usage de l'eau fraîche contribarat d'une manière spéciale à améliorer la masse des humeurs, par conséquent à diminuer la production de la graisseï tandis que
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les autres actes du traitement réduisent peu-à- peu celle qui existe déjà.
B. Maladies chr&niques du hat-^fenfre.
Sous cette dénomination^ on désigne les maladies de ceux des organes digestifs qui sont contenus dans la cayité abdominale, de l'estomac, du canal intestinal et des glandes accessoires, bienqu*à la rigueur elle dût s'appliquer aussi à celles des organes urinaires et génitaux internes. En nous conformant au langage poptdaire, et nous bornant ici à examiner les traitemens des affections chroniques de l'appareil digestif, nous abordons un champ qui, bien que laidement trayaillé par les médecins, laisse encore d'abondantes glanures à recueillir. Les organes de la digestion ont une structure compliquée , et leurs divers tissus sont exposés chacun à des lésions propres ; ils reçoivent leurs nerfe du système ganglionaire, dont la faculté conductrice bornée fait que les changemens survenus n'arrivent pas & la connaissance du malade, ou n'y parviennent que d'une manière très vague, de sorte que les renseignemens fournis par le sujet ne suffisent pas pour éclairer le médecin sur la nature du mal qu'il éprouve. Ces deux circonstances, jointes à l'influence que les maladies du bas-ven-
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tre esLercent si souyent sur le moral de celui qui en est atteint, rendent le traitement fort difficile. Les médecins qui prennent pour guide leurs ma-* nuels et non l'expérience, passent d'un médicament à un autre, attribuant la maladie à l'irritation des ner£}, à la faiblesse, à la pléthore du système de la yeine porte, à une phlegmasie chronique, à des engorgemens. Les gens du monde sont enclins à accuser les nerfs, ou la faiblesse, de tous les maux qu'ils éprouvent, et le langage des médecins, comme Jeurs actions, prouyent qu'ils ne sont pas éloignés d*admettre ces deux causes, qui pourtant sont rares à rencontrer, mais qui ont l'a- Yantage d'être très commodes pour eux, et de n'exiger aucun effort de méditation* Les nervins, les fortifians, les toniques, sont si nombreux qu'il n'y a, pour ainsi dire, qu'à tendre la main, et qu'on ne concevrait pas la fréquence des affections neryeuses, si l'on ne savait pas que tous ces moyens, au lieu de guérir, épuisent l'excitabilité si nécessaire au travail de la guérison, et ne font en réalité que jeter de l'huile sur le feu. Voilà comment un léger désordre des fonctions digestives, qui a été amené par une série d'écarts de régime, une vie trop sédentaire ou le défaut d'action de la
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peau^ et qui s'annonce par la diminution de l'ap*pétit, Fétat suburral de la langue^ un sentiment de tension dans le vmtre^ des j^argouilleBiamr^ ^br borborygmes, l'irrégularité des déjections alvlnes^ etc., devient peu*à*peu une maladie de plus en plus graye, lorsque, comme le font tant d'empiriques, on emploie, pour remédier à la faiblesse dont naturellement alors les sujets se plaignent, une foule de fortifians dirigés contre un prétendu état nerTcux ou une prétendue débilité des organes digestifo, qui cependant sont affectés d'une toute autre manière. En général, une disproportion entre les substances ingérées et les matières expulsées du corps a été la cause première de l'irrégularité qui s'est manifestée dans la sécrétion de la membrane muqueuse gastrique et intesti<nale; cette irrégularité s^aocroit lorsque la peau fonctionne mal, et qu'un genre de rie sédentaire gène la circulation dans le système de la yeine porte; le sang se distribue d'une manière inégale, et il s'accumule dans certains organes, dont les fonctions sont troublées par là. Toutes ees circon* stances influent sans doute sur les nerfs, puisque les nerfs d'un organe malade participent toujours tses souffrances; mais les nerfs ne sont affectés
ET L*Àm>FATmB. 06
que d'une manière seeondaire. Un médecin aage eoBumence^ avant toul, par régler le régime, les alimens^ les boissons^ l'exercice ; il cherche à évacuer les prcNluita sécrétoires accumulés, i»ar des moyens doux, et ses efforts tendent & rétablir l'ordre et l'harmonie dans toutes les fonctions s alors seulement, s'il est absolument nécessaire de fortifter, on peut recourir aux toniques, qui, administrés plus tôt, arrêteraient les sécrétions, au lieu de les corriger; mais, en général, dès que la maladie a été écartée, les forces reviennent d'elles-mêmes. Le meilleur même de tous les tiaitemens allô-* pathiques a son mauvais côté dans les maladies du bas-ventre, et ce défaut tient à l'usage qu'on fait de médicaraens. C'est effectivement une triste nécessité que d'être obligé de confier à l'estomac, dont la fonction a cessé ou s'exécute mal, des substances qui ne peuvent exercer leur action qu'après avoir été décomposées. Ce travail est si pénible, à l'égard d'un grand nombre de médieamens, mixtures, poudres et pilules, qu'il réduit à rien les avantages qu'on serait en droit d'attendre de ces agens. Quand une telle méthode a été suivie pendant des mois ou des années, dans quel état doit se trouver la digestimt liais, en
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supposant même que nous nous exagérions la portée de cette circonstance, est-il possible de justifier sous un autre point de Tue la marche que suit la médecine ordinaire? Est-ce donc guérir que de prescrire à un malade constipé une botte de pilules, dont il doit prendre assez pour se procurer une selle toutes les Tingt-quatre ou quarante-huit heures? En procédant ainsi, on écarte momentanément un symptôme, mais on ne fait rien contre l'état morbide dont il est la conséquence. A quoi bon activer pour un instant la sécrétion du foie et du canal intestinal, quand les choses en reviennent au même point dès que le remède cesse d'agir, parce qu'on n'a point détruit les conditions plus générales qui s'opposaient à ce que l'organe remplit ses fonctions d'une manière normale? Nonseulement on n'est pas utile, mais on nuit : on irrite l'organe, et l'on n'arrive pas au but qu'on se proposait; le foie et le canal intestinal sécrètent, par l'effet de l'irritation temporaire à laquelle ils sont soumis, mais la sécrétion n'est normale ni sous le rapport de la quantité, ni sous celui des qualités. Si, au contraire, la nature cherche à éloigner ce qui la gène, en provoquant des sécrétions plus abondantes, une diarrhée, arrêter ce flux de
ET l'ALWPATHIE. 07
ventre^ c^est opposer un obstacle à la guérison^ et cependant cette méthode est mise chaqne jour en pratique. Comment donc doit-on s'y prendre pour guérir? La réponse est toute simple : il faut épargner autant que possible les organes eux-mêmes^ éviter d'agir immédiatement sur eux, et recourir de préférence à la dérivation. Dans les maladies de la poitrine et de la tête, on agit fréquemment sur le canal intestinal, afin d'exercer sur lui une influence dérivative : dans celles des organes du bas-ventre , on ne peut dériver que vers la peau, qui est liée avec ces organes par une si étroite sympathie, et de la suspension des fonctions de laquelle dépendent la plupart du temps les lésions dont ils sont frappés. Les bons médecins n*ont jamais négligé ce traitement dérivatif; mais les moyens manquent pour lui donner le degré nécessaire d'énei^e; les suppurations provoquées à la peau n'influent en général que sur les affections locales sous-jacentes, et, comme nous l'avons déjà dit, les bains chauds procurent rarement les résultats dont on se flattait. Quel prix ne doit*H>n donc pas attacher à une méthode qui^ en détournant le travail morbide du siège sur lequel il s'est fixé, ne met en contact avec la surface interne des
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orgaaea dîgesUfs q^e de l'eau pure, le plus iwocent et le plus doux de tous les dissolraïas ? La valeur de cette méthode ressort mieux encore quand on la compare aux moyens de ViOlopaOïie dans celles des maladies chroniques des organes abdomiuaux qui se présentent le pl^9 fréquemment à l'obsenratioB.
l*» Bypmndrie. Cette maladie, qu'on 4 si ?ouvfiptle tort de con^dérer comme une affection nerYijuse, tient, dans 1» majorité dçs caîi^ surtout chez les hommeç, à la surabondance et ft la circulîition irré^ulière du saug dans le système de la veine poçle et la portion de Tappareil digestif où plongent les racines de cette veiçie. Il suit de là que l'action régulière de ces organes est troublée, que les diverse? sécrétions, tantôt augmentées, lafitôt diminuées, perdent leurs caractères habituelii,quetoutle travail de la digestion Innguit^ fit que ïe malade éprouve, soit dans l^ foiç et la l^te, soit dans les diverse* régions du tube alimentaire, une foule 40 sensations désagréables que l'imparfaite faculté conductrice des nerfs ganglionaires «e leur permet pas de transmettre nettement au cerveau. Ces sensations vagues, ce in«liiif« «putijiuel^drat le malade pe peut bire
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une peinture etaôte, réagissent d'une manière fà« cbeuse sur son moral, assombrissent son humeur, lui font perdre PeSpérance, et lui présentent tous les objets sous un faux jour. Ce qu4l y a de bizarre et d'obscur dans son état le porte à Toir du danger partout où il n'y en a point; il craint d'être nf* gligé ou mat traité.
L^état que le malade se représente toujours comme dangereux^ n'éveille pas les mêmes soucii chez le médecin ; mais celui*6i doit bien se garder de croire qu'il n'a sous les jreux qu'une maladit imaginaire, car cette erreut le conduirait à des fautes grossières dans le traitement. Les connaiAsanced qu'il a dû acquérir sur la physiologie du système ganglionaire lui expliquent tout ce qu'il y a de singulier dans les récits du malade, et les symptômes qui tombent soua aes sens sont un guide sûr pour découtrir s'il existe ou non des troubles matérielB considérables auxquels doivent être rapportées les plaintes dont ses oreilles sont incessamment frappées (l). Mais comme il est plus facile d'admettre une anomalie de Tinnervation que do reconnaître les lésions organiques, on sup-
(z) Esquirol, Des maladies mentales^ Paris, t83d, t. x*, page t6o.
100 PAUALLÊIiE ENTEE L*HTOJllAT]UE
pose, en général^ celles-ci bien pins rares qu'elles ne le sont réellement^ et Ton s'empresse d'administrer l'assa-fœtida^ le castoreum, la camomille, la valériane, le trèfle d'eau, le quassia amara, l'éoorce d'orange, la gentiane, etc., dont le malade ne retire pas le moindre avantage, ses souffrances el sa tristesse ne faisant que croître. Les exemples fourmillent de tous côtés, car malheureusement le zèle des;médecins à prescrire des drogues rivavalise avec ^'empressement des malades à en consommer, et la ruine complète de l'estomac en est l'inévitable conséquence. Les meilleurs traitemens eux-mêmes produisent peu.d'effet; les eaux célèbres de Garlsbard, de Marienbad, d'Eger, de Kissingen, soulagent pour.quelque temps, mais rien de plus;' la maladie: est redevenue la même au bout de quelques mois, parce^ qu'elle n'a été que palliée, et c'est ce qui. explique le conseil donné par tous les inspecteurs d'eaux minérales, d'y re* venir la saison suivante.
' 2'' Spasmes et estomac. Cette maladie partage le sort de beaucoup d'autres ; • trop souvent on en méconnaît la nature, et on la traite mal. Accoutumés à regarder le spasme comme une affection nerveuse, les médecins n'ont que trop de propem*
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sion à lui assigner ce caractère, bien qu'il ne lui arrive peut-être pas une seule fois sur cinquante de le présenter réellement. La plupart du temps elle est la conséquence d'une congestion , ou , comme on dit^ d'une phlegmasie cbroniijne. Chaque fois que le sujet prend des alimens qui^ par leur consistance ou leurs propriétés chimiques, irritent les parois malades de Testomac, il éprou* ve, pendant des heures entières, des resserremens douloureux de cet organe, avec nausées et vomissemens , ou un sentiment très pénible de pesanteur. Si l'on reconnaît la nature du mal, et qu'on, évite le plus soigneusement possible tous les excitans, on ne nuit du moins pas, et l'on procure même un grand soulagement, bien qu'il soit impossible, par ces seuls moyens, de prévenir les, progrès du mal et de l'arrêter. On a recours aux émissions sanguines, on administre de doux laxa-, tifs, parce que les malades sont constipés pour la plupart ; on ne leur permet que des alimens faciles à digérer, et, si les douleurs ne cessent pas, on prescrit des antispasmodiques, le bismusth, le. zinc, l'extrait de jusquiame, l'acide hydrocyanique, même l'opium. Sous l'influence de ces moyens,
les douleurs se dissipent, le malade recouvre la.
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faculté de digérer des alimens plus lourds^ et il se croit guéri ; mais il ne l'est pas ; on n'a fait qu'émousser la sensibilité des nerfs, et un mo« Hient arrive où les accès reparaissent pltis yiolens que jamais, .parce qu'il s'est opék*é ties change-* mens matériels dans le tissu de l'estomac. Alors» tous les secours de la médecine sotit impuissans, et l'induration passe à l'état caiicéréux. Si la ma*ladie n'a pas même été reconnue, on diminue bien la sensibilité par les moyens que la matière médicale fournit en grand nombre ; mais comme on ne fait rien pour combattre la pblegmasie cbtt>tiique, la dégénérescence des tissus s'accomplit plus rapidement, et le malade arrive plus vite au terme de son existence. N'eût-it même été question que d'une simple affection nerveuse, le traitemekit ordinaire peut-il satisfaire le médecin qui réfléchit? C'est un point que nous examinerons plus loin.
z^'ffémorrhoïdes. Les héâiorrhoïdès sont regardées comme la cause d'innombrables maladies nerveu ses. D'après les idées reçues, elles se jettent sur toutes les régions du corps. Sujet d'effroi pour les malades, elles couvrent souvent les ei^reul^ de diagnostic dans lesquelles tombent les ittéde-
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cins. Que «ont donc ces hémorrhoïdes si redoux tées? Elles sont la suite de TafflUx d'une trop grande quantité de sang Ters le bas rentre^ et surtout vers les teinesqui i^ont du canal intesti* nal à la veine porte : ces veines se dilatent à leur extr^nité inférieure^ et produisent des tnmeilrs qui, au fond, ne différent pas des varices qu'on observe ailleurs, par exemple au cordon sperma-i» tique et anx jambes, car elles dépendent, comme celles-Hîi, d'an obstacle à lA libre circulation du sai^. De mètne que ces dernières ne se déplacent pas, de même on ne peut admettre une métastase des hémorrhoïdes, et une si grave erreur n'a pu s'impatroniser en médecine, qu'au grand détriment des malades. On a imaginé un traitement presque spécifique contre lés hémorrhoïdes, et on l'applique partout où l'on se croit en drmt d'ad* mettre une cause hémorrhoïdale. S'il existe un crachement de sang chez une personne à l'anus de laquelle se voient d^s tumeurs hémorrhoïdai^ res, ondit que les hémorrhoïdes se sont jetées sur la poitrine, on applique des sangsues à l'anus, ou même on se contente de prescrire du soufre en poudre, et l'on oublie de combattre TafFection dont les poumons soht atteints. Si un sujet hé^
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morrhoïdaire tonsse^ ou s'il éprouve des congés* lions vers la tète, c'est encore la même cause qu'on accuse et le soufire que l'on emploie. Le mal qui résulte d'une si malencontreuse théorie est incalculable.
Les hémorrhoides sont bien plus souvent la conséquence que la cause d'autres maladies. Leur origine se rapporte fréquemment à la pléthore abdominale, et naturellement alors elle se confond avec celle des autres souffrances auxquelles le malade est en proie. La cause de cette pléthore varie beaucoup; tantôt elle tient à uneprédispo* sition héréditaire, tantôt elle, dépend d'un changement morbide des organes à travers lesquels circule le sang de la ^ veine porte, ou d'un déCaïut de proportion.entre' les. sécrétions et excrétions du canal digestif et les substances qui y sont journellement introduites;' enfin, certaines maladies, des organes . Ihoraciques , des poumons et * du . cœur, gênant la petite circulation, réagissent aussi . sur celle du bas ^ventre, et d'autant plus vivement qu'ici le cours du sang est ralenti par des circonstances de diverses espèces. Yoiià. pourquoi, les sujets atteints de maladies des poumons ou du cœur se plaignent si souvent d'hémorrhoïdes,
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qui 9 chez eux, sont un effet et non une cause. On ne saurait croire combien il se commet à cet égard d'erreurs de diagnostic, et par conséquent aussi de thérapeutique, qu'on cherche cependant à justifier par des raisonnemens plus ou moins captieux. Qu'un malade vienne k cracher du sang en abondance, la déplétion qu'éprouve la petite circulation doit s'étendre aux vaisseaux du basventre, en sorte que les hémorrhoïdes diminuent ou disparaissent ; mais on conclut que celles-ci se sont jetées sur la poitrine, ou bien on s'autorise des bons effets que le soufre et la crème de tartre déterminent, à l'instar de tous les laxatifs, dans les congestions. vers la poitrine ou la tète, pour supposer que celles-ci sont de nature hémorrhoïdale. Non : le crachement de sang et les hémorrhoïdes sont alors, comme beaucoup d'autres symptômes concomitans qu'on met également sur le compte des hémorrhoïdes, la conséquence de l'accumulation du sang dans les organes de la poitrine et du bas ventre ; mais, la ténuité et la délicatesse des vaisseaux de la poitrine rendent la transsudation du sang à travers leurs parois beaucoup plus facile qu'à travers celles des vaisseaux du bas ventre, et c'est avec raison que la méde*
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dne dllopathiqbe therche à pi*évenir la premiéi^^ & fatôriseï^ la secondé ; car, du côté du rectum, Tévacuatiôti n'a pas les dangers qu^elle eiitratûé dans un ôrgàné aussi essentiel à la Tie que le pou* nion, et obligé comme lui à un déploiement coh* tinuel d'activité.
Quant au traitement des af fectionls du bas-ventre qui accompagnent ordinairement les béinorrhoîdes, quoiqu'elles ne soient pas provoquées par elléis^ l'indication qu'on cherché à remplir, celle de diminuer là masse des tumeurs dans les organes qui en contiennent trop, est parfaitement rationnelle. On applique pour cela des sangsues à l'anus, soit pour soustraire du satig, soit pour l'appeler en plus grande quantité dans les veines distendues, et détertfiiner sa trànssudatiôn à travers leurs parois, c'est-à-dire. Un flux hémorrhoïdal. A ce moyen on associe PUsage intérieur de substances qui sollicitent la sécrétion de la membrane muqueuse du canal intestinal, du rectum principalement, et provoquent ainsi une évacuation semblable à celle que la nature amené souvent d'elle-même, lorsqu'elle fait naître ce qu'on appelle des hémorrhoïdes muqueuses. Les meilleurs inédicamens pour arriver à celte fin sont les sels neu-
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très, et surtout le soufre : il faut rejeter sans hésitation les drastiques, tels que l'aloès et le jalapi malgré l'emploi assez fréquent qu'on en fait. Mais ce traitement a de grands inconvéniens. U s'agit ici npn pas d'une pléthore générale, mais d'une congestion purement locale ^ par conséquent les émis** sions sanguines portent souvent atteinte aux forces des ipalades^et Ip flux hémorrhoïdal lui-même, malgré )e soulagement local qu'il procufe, peut fréqiiemment réagir d'une manière fâcheuse sur te ciprps entier : les laxatifs ne produisent pas non plus tout l'effet qu'pn devrait attendre d'eux, parcç qu'en irritant, ils accroissent l'afQux du sang TÇF^ les organes, ce qui compense et au-delà Ifis^ résultats avantageux des évacuations qu'ils déterminent; en ce qui concerne le soufre, il ne déploie pas toujours son action spécifique, et qmni PU en fait usage pendant long-temps, il ne mapque pas d'augmenter les désordres dans l'appareil digestif. Les eaux minérale^, celles de la Bohème principalement, sont la dernière ressource des midades favorisés du c6té delà fortune; les moins heureux sont obligés de supporter patiemment Ifiur sort, et trop souvent de le voir aggravé par le $èU inconsidéré des médecins, tandis que les
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autres trouvent^ sinon une guérison radicale, du moins un certain soulagement.
Le traitement hydriatrique obvie-t-il à tous ces inconvéniens? La théorie et l'expérience nous apprennent ce qu'on peut attendre de lui dans les affections du bas-yentre. Débarrasser le corps des humeurs surabondantes ou de mauvaise qualité, régulariser l'action des vaisseaux et des nerfs, et ramener par là l'harmonie dans les fonctions de l'appareil digestif, tel est le but que l'on doit se proposer quand on procède au traitement de ces maladies. L'allopathie emploie, pour y parvenir, des évacuans^ des stimulans, des excitans, des caïmans, des moyens chimiques dont l'action porte directement sur les liquides de l'organisme, et, dans le choix qu'elle fait, elle se laisse guider plus par les symptômes prédominans que par l'appréciation de l'état morbide considéré dans tout son ensemble. Nous venons d'appeler l'attention sur les vices de cette méthode, sur les inconvéniens des substances médicamenteuses en général dans cette classe de maladies, et nous avons fait voir aussi toutes les funestes conséquences qu'une erreur de diagnostic peut entraîner. Nous n'imiterons pas ceux qui disent, à l'honneur du traite-
ET L*ALLOPATHIE. 109
ment hydriatriqu/e, qu'il n'exige point un diagnostic aussi rigoureux, l'erreur ne pouvant jamais alors être aussi grave que quand on oppose des irritans à une phlegmasie chronique, car une connaissance exacte des maladies est toujours indispensable, à quelque méthode qu'on se propose de recourir ; mais son grand avantage consiste en ce qu'il n'exerce presque pas d'action immédiate sur les organes malades, en ce qu'il ne s'attache pas spécialement aux sympt6mes, en ce qu'il ne cherche pas à rétablir l'appétit de force^ avant que l'estomac ait recouvré la santé, en ce qu'il ne tend pas à irriter l'intestin et le foie malades, pour les obliger à sécréter, ce qui ne peut manquer de les rendre plus malades encore qu'ils ne le sont déjà. Son but est de remédier au mauvais état des or-> ganes digestifs, en agissant sur l'organisme entier, et régularisant chaque fonction, après avoir ra* mené l'ordre et l'harmonie dans tout l'ensemble de l'organisme. La liaison intime des fonctions du foie et des membranes muqueuses internes avec celles de là peau, fait que le meilleifr moyen de remplir à-la*fois toutes les indications, est de détourner le travail morbide vers ce dernier organe. On ne peut mieux remédier à la pléthore, aux
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Stases du sang dans le système de la Teine porte, aux congestions vers telle ou telle partie^ qu'en appelant les humeurs à la peau, et les y distribuant atec régularité: or^ c'est ce qu'on obtient par la provocation des sueurs, surtout quand on y a préparé les tégumens par des lotions froides. S'il existe un moyen de guérir les pblegmasies chroniques et même d'en prévenir les tristes conséquences, c'est-à-dire les exsudations dans le tissu des organes du bas-ventre, ce ne peut être qu*en détournant les sucs du théâtre sur lequel ces transformations tendent à s'opérer, en les amenant ail* leurs, et la méthode la plus efficace est celle des sueurs, suivies du bain froid, de la douche et du bain de siège.
Nos laxatifs, nos fondans, nos eaux minérales font précisément le contraire. îls augmentent l'afflux des humeurs vers le point malade, et ils irritent ce point, ce qui explique pourquoi, quand les organes de la digestion ont déjà subi une dégénérescence delissu, les plus énergiques d'oîUre ces moyens, notamment les eaux de Carisbard, dîi*rminent une aggravation très prononcée. Le s ul remède interne que les trailemens hydrialriques mettent en rapport immédiat avec les organes ma-
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ïàièn, est l'eau froide; le plus doux de foui lesdissoltans^ qui ne les ^sollicite jamaMà déplojrer une action capable d'exercer sur eux une influence nui« îilble^ et qui contribue aussi doucement que pos«- Sibleà ranimer et à régulariser les fonctions^ pou^ vu toutefois qu'on n'aille pas, par excès de zôlOi outrepasser les bornes que la prudence prescrit. Quoique la méthode- hydriatrique cherche I guérir les maladies chroniques des organes di-* gestib en opérant une révolution générale âani féconomie^ elle ne néglige pas non plus certaine sympt6mes qui sont fort & charge aux malades. Elle s'efforce d'entretenir le ventre libre ^ d'arrêter tn de favoriser la diarrhée^ de faire cesser les aU fections spasmodiques de l'estomac et du canal intestinal. Sans doute elle n'y parvient pas toujours aussi Tite que la médecine allopathique avec ses médicamens, mais du moins n'entraine*t-elle aucun des înconvéniens qui sont inséparables de ces derniers^ quand elle a recours aux lavemens ïroîds , aux fomentations réchauffantes sur le basventre^ et surtout aux bains de siège. Ce que les médecins cherchent à obtenir par le casloréum, i'assa^ la valériane^ la camomille et les teintures éthérées, dans l'hypocondrie et l'hystérie , par le
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bismuth , le jusquiame, l'exlrait de noix vomiqae et l'acide by drocyanique dans les spasmes supposés et réels d'estomac ^ par le soufre dans les bémorrboïdes, elle l'obtient en administrant à propos des bains de siège ^ tant il faut peu de chose pour satisfaire aux exigences de la nature. Tandis que l'allopathie emploie vingt substances narcotiques pour amortir la sensibilijté du système ganglionaire , et tout autant d'irritans pour le stimuler dans d'autres cas, Thydriatrie n'a besoin que de l'eau seule pour apaiser un orage menaçant, comme poar redonner du ton et de l'énergie aux organes. Si à cela on joint un régime approprié et beaucoup d'exercice en plein air, il est rare qu'on manque le but, et l'on évite tous les maux qui ressortent de l'abus des médicamens.
C. Maladies des organes sexuels de la femme
Nous avons déjà eu occasion, en parlant de la chlorose, d'examiner jusqu'à quel point on peut compter sur l'efficacité des diverses méthodes de traitement dans les anomalies du flux menstruel. Il nous reste donc seulement à passer en revue quelques autres maladies de l'appareil sexuel chez là femme.
La leucorrhée estuneaffectionaussiopiniàlre que
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commune^ et son traitement yarie suivant qu'elle dépend soit d'un état de pléthore^ soit d'une faiblesse générale ou locale. Dans le premier cas ^ on doit employer tout ce qui est capable de diminuer la masse des bumeurs^ et dans le second^ ce qui exerce une influence fortifiante^ générale ou locale. Les médecins réussissent mieux dans la première forme que dans l'autre ^ qui, lorsqu'elle persiste long-temps 9 débilite les malades d'une manière inquiétante. On emploie souvent le fer et autres to* niques pendant des mois entiers sans résultat^ en y joignant des injections, dont on doit attendre peu de chose y attendu le peu de temps que les liquides restent en contact avec les parties. Le seul qui puisse avoir quelque utilité, est l'eau froide, parce qu'en vertu de sa basse température , elle exerce instantanément une action fortifiante et styptique. Les médecins connaissent depuis long-temps ses bons effets dans les flueurs blancbes et autres maladies dépendantes de la faiblesse des organes génitaux, et c'est ce qui fait qu'ils ont fréquemment recours aux bains de rivière et de mer. Mais l'eau de source froide doit agir plus efficacement encore, lorsqu'on l'emploie sous forme de bains de siège. En ajoutant, s'il y a faiblesse générale, les lo- .
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tioos froidM daos to d«Ra<4mi, wle him UvA •ntier prit tans provocation préalable do la t«<^pr, on peut 80 dispenser de tons médict^iofna, f| Feffet ne se (ait pas attendre long-temps«
priesnita eonseiUe aussi les bains do siôgo ans femmes enceintes, pendant les derniers mois do leur grossesse, oomme un moyen de rendre Tac* coucbement plus facile, en fortifiant la matrice, et de pi^venir les fausses couches , quand il y a pr6« disposition & PaTortement. Ces bains me semblont inutiles dans le premier cas , la parturition étfnt une fonction si naturelle, que les femmes mème^ les plus débiles l'acoomplissent très bien; il finu^ drait, pour être autorisé à^ recourir, pouvoir présumer d'avance que le tissu de )a matrice es^ frappé d'une grande atonie. Dans le second cas^ les bains de siège sont d'autant j^s reeomman^ dables ^a'k ravantage de praeurer du repoa, ils joignent celui d'être un excellent fortifiant ; mais il Caut que la propension à l'iiYortement soit une conséquepce de la faiblesse, car, lorsqu'elle tient à un état maladif de la mère ou de son fruit, toutes les ressources de l'allopathie et de l'hydria^ trio doitent également échouer. Il serait utile d'ad^ ministrer les baips de siège froids aux femmes at-*
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teintes d'un yice de position de la matrice «yant$s| source dans le relâchement des ligamens ronds.
le traitement bydriatriqne promet d'être d'un grand secours aussi dans beaucoup d'infirmité qui accompagnent l'âge de retqur. A l'époque de la ménaupo^e s les femmes souffrent surtout de l'ir-* régularité de la circulation et des congestions qui s'ensuivent dans divers organes. Là masse des hu^ meurs suffirait encore à des évacuations régulières, mais la matrice n'a plus asae« d^énergie pour pro» curer oes espèces de crises périodiques; l'activité plastique , modifiée on éteinte dans cet organe, se rejette sur,d'autres, où elle engendre des (Irûv duito morbides. Le moins fâcheux de ces produits est nqe formation de graisse restreinte dans de justes limites, et qu'on observe fréquemment en effet chez les femmes qui ont dépassé l'âge critique. D'autres, plus redoutables, sont des pblegmasies chroniques, qui déterminent des dépèts de diverse nature dans le tissu d'organes plus ou moins im-» portans ; l'épaississement des tuniques de l'estomao, l'hypertrophie du foie et de la rate, l'induration de$ seins, la dégénérescence des ovaires > Pulcéra-ition de la mfitnce, etc. Toutes ces maladies, aux« quelles on en pourraitajouter beaucoup d'autres en*
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core^ n'ont généralement pas un mauvais caractère dans le principe^ et souventmème le médecin n'en est informé.que quand elles ont fait assez de progrès pour opposer d'invincibles obstacles à la guéri* son. Quelque peu partisan que je sois des traitemens prophylactiques, parce qu'il me parait absurde de vouloir lutter contre un ennemi qui n'existe pas encore, je ne dissuaderais pas une femme sur le retour de s'y soumettre, s'il se manifestait chez elle de la tendance à la production d'une maladie locale, par exemple, des congestions fréquentes sur un point ou sur un autre, parce qu'& cette époque de la vie, la disposition aux formations morbides a une grande prédominance. Le meilleur de tous me parait être celui par l'eau. Ce qu'on doit se propo* ser, en pareil cas, c'est non seulement de diminuer la masse du sang, mais encore d'en corriger la composition, car celle-ci doit s'altérer à la ces* sation du flux menstruel, qui, dans les années antérieures, avait suppléé à la respiration, généralement insuffisante chei les femmes pour parachever l'hématose. D'ailleurs» il importe, durant les premiers temps de la ménaupose, de mettre les organes essentjelsàl'abri des congestions auxquelles donne lieu la surabondance persistante des humeurs, et
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de contribuer à rétablir l'éipiilibre de la circulation. D'après ce qui précède^ on peut juger que la métbode hydriatrique remplit toutes les indications, tandis que les moyens de la médecine ordinaire ne répondent qu'à l'une .ou à l'autre. Il suffira souvent de s'y soumettr&durant quelques mois pour étouffer le germe d'une maladie naissante, au lien qu'en laissant ce germe grandir et &e développer, il faudrait des années pour obtenir la guérison, en supposant même qu'elle fût encore possible. On peut bien douter que de véritables squirrbes guérissent à Graefenberg, comme l'assurent divers écrivains ; mais il' est certain que le traitement par l'eau fait souvent disparaître, avec beaucoup de promptitude, des engorgemens qui, si on les avait n^ligés, auraient pris un caractère
malin.
D. Maladies chroniques de la poitrine.
Un grand nombre de maladies des poumons et du cœur se rattachent à une prédisposition innée, de manière que le sujet en apporte le germe au moment même où il vient au monde ; ou bien elles succèdent à d'autres affections aiguës, qui ont entraîné une altération du tissu organique. Celtes-là sont malbeureusement incurables, et l'on éprouve même
118 PARALLfiLl WIAB L'HTliRIATEIE
de grandes diffienltét ft soulager un peu les YictU mes qui leur sont vouées. Il n'y a que les maladies nerreuses des oi^^anes thorachiques^les phlegmaaies chroniques dont Pintennté n'a pas été poussée trop loin, et les flux muqueux chroniques, qui soient susceptibles de guérison radicale. Q^t surtout dans les catarrhes anciens qu'on arrive le plus sArement i cet heureux résultat. Ces catarrhes sont souvent des maladies fort opiniâtres, qui conduisent le malade aux piHles du tombeau, et auxquelles une fièvre lente se joint, comme i la phthisie pulmonaire^ avec laquelle, par ce motif, il n^t pas rare qu'on les confonde. Dès qu'ils ne sont point accompagnés d'une désorganisation de la membrane muqueuse, ils doivent tout aussi bien céder à ime méthode rationnelle que les diarrhées chroniques, qui dépendent d'un état analogue de la membrane muqueuse du tube intestinal. Mais trop souvent les médecins ne se font une idée juste ni de la nature du mal, ni des remèdes qu'il convient de choisir*
Les membranes muqueusesen général sontchargées de sécréter des mucosités. Cette sécrétion, de même que toutes les autres, indépendamment des usages looaux qu'elle peut avoir, sert encore à esh-
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retenir la masse des humeurs dans un état conveualde de eompûsition. Noiis aTons déjà dit cpie quand Fac^n d'un organe sécrétoire quelconque Tieft à être troublée, la nature cherche à compenser le dommage qui résulte de Ui pour la masse des humeurs en exaltant celle d'un autre organe entre lequel et celui-U règne un eertain rapport 4e réciprocité, Qr, une relation de ce genne existe entre la peau et la membrane muqueuse dea apparais respiratoire et digestif, sur lesquels réagissent tous les troubles dont sa fonction vient à être frappée. Si la masse des humeurs est malade, comme il arrive toutes les fois que le travail de la nutrition souffre^ c'est par la peau et les membranes muqueuses qu'ont lieu ordinairement les efforts oritiques tendant à ramener l'équilibre, et ces efforts porteront d'autant plus sur les membranes muqueuses que la peau sera plus inerte, faute de culture. De là résulte un plus grand a£flux de sang dans les organes qu'elles tapissent; cet afflux détermine une irritation, qui a pbur conséquence une sécrétion plus abondante de mucosités, avec efforts pour expulser le produit au dehors, ce qui donne lieu à la toux, avec expectoration, ou à la diarrhée, suivant que la scène se
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passe dans les poumons ou dans le canal intestinal . Pendant qu'à la peau les substances éliminées s'échappent sous la forme gazeuse^ qui les soustrait à notre vue, ou sous celle de sueur^ dont nous pouvons à chaque instant nous débarrasser sans nul obstacle, un accroissement de la sécrétion muqueuse dans les organes respiratoires et digestifs nécessite un surcroit d'action de la part de ces organesy pour rejeter au dehors le produit qui porte le trouble dans leurs autres fonctions. C'est donc agir d'une manière fort mal raisonnée que de chercher alors à diminuer la sécrétion des membranes muqueuses par des médicamens portés directement sur elles ; la conséquence immédiate de cette méthode, malheureusement trop usitée, est que la sécrétion et l'excrétion cessent bien pour un certain laps de temps, mais que, l'afflux des humeurs ne diminuant pas, les vaisseaux des poumons ou du canal intestinal s'engorgent de plus en plus, et qu'on voit survenir une irritation très fotigante, qui s'annonce par la gène de la respiration et la toux, ou par des coliques et le gonflement du ventre. L'action des médicamens cesse-t-elle, la sécrétion reparait plus abondante que jamais, l'expectoration ou la diarrhée augmente, et les forces
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du malade baissent bien plus qu'elles n'auraient faàt si le travail morbide avait continué sans interraption^ mais à un degré modéré. Il est déjà mie«x d'employer des moyens qui aident doucement à la sécrétion et à l'excrétion^ puisque c'est suivre la marche tracée par la nature; cette méthode conduit souvent au but dans les maladies aiguës, surtout lorsqu'on réussit à charger la peau d'une partie du travail nécessaire à la guérison, en y provoquant des sécrétions artificielles^ soit par les vésicatoires, soit par la pommade stibiée. Mais, dans les maladies chroniques, il faudrait insister trop long-temps sur les remèdes internes pour pouvoir espérer d'eux un effet durable. Et «bailleurs en quoi consistent ces moyens? Si nous laissons de c6té ceux dont il a été question, tout-à-l'heure, et qui arrêtent l'excrétion» nous avons pour les organes thoraciques les fondans et les expectorans^ pendant l'usage desquels il est toujours difficile d'éviter une irritation locale : on cherche bien à diminuer cette irritation par des narcotiques, la jusquiame, l'acide hydrocyanique, la thridace; mais on ne réfléchit pas que ces médicamens rendent Faction des autres plus difficile, parce qu'ils paralysent la faculté réactionnaire de l'organisme. Enfin
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on ne peut donner aux démetib externes aaii^ d'étendue pour que^de leur action^ il râsuUe aiiti« chose qu'une simple oontre^irritation locale*
Le traitement hydriatrique n'a aucun des inew- ▼émens des mâhodes allopathiques, et il en possède tous les bons effets^ à un degré supérieur encore. La dérivation qu'il détermine s'étend à la peau entière; redonnant à cet organe son activité r^lière, il diminue naturellement celle des membranes muqueuses. La théorie et l'expérience se réunissent donc pour prouver que la méthode de Priesnitz produit ici ce qu'on attendrait en vain de l'opium^ de l'acide hydrocyanique, de î'acâate de plomb, de l'alun^ du soahe doré d'antûnoin^, de Paunée et du polygala de Virginie.
E. Maladies chroniques des nerfs.
Ifoins nous connaissons l'essence et les fonctions d'un système organique, chez l'homme en santé, plus aussi sont bornées les connaissances qu'il nous estdonnéd'acquérirrelatiyementlisesmaladies.Les travaux d'Ehrenberg, de Muller et de Yalentin ont répandu sans contredit une vive lumière sur la structure et les fonctions du système nerveux, mais ils ne nous ont pas tout dévoilé encore, et, quant à ce qui concerne les maladies de ce système, l'his-
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toire en e$i fori obscure ^ préoisément parce qu'il ne nous est presque jamais permis d'aperceToir las changemens matériels auxquels elles sont liées.
Nous pouvons distinguer deux directions dans la manière d'agir des nerfs : oelle du centre à la cir^ conférence^ ou du cerreau et de la moelle épiniôre aux extrémités périphériques des nerfi disséminés dans les tissus des organes, et oelle de* la périph^ rie au centre. Sans la première, nulle partie du Gcurps ne serait en état de remplir ses fonctions ; sans la seconde, les impressions des états divers de nos organes n'arriyeraient pas è notre oon*science. Il survient, dansées deux directions, des changemens morbides qui doivent être très fréquens , parce que les états de chaque oi^gane réa^ gissent |ur le système nerveux en raison directe du plus ou moins de part que celui-ci prend à la texture de chacun, et parce que toute anomdie de la masse du sang porte atteinte à la régularité dps fonctions de ce système. On sait déji que nous devons souvent chercher la cause des troubles de l'action nerveuse en dehors du système nerveux, et que les maladies primaires ne sont pas plus communes dans celui-ci que dans un autre système quelconque. Il suit encore de Ift que les ma-
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ladies nerveuses primaires sont les plus difficiles i traiter 9 parce que nous ne connaissons pas la nature du principe qui agit dans les nerfi ; et Ton doit être surpris de ce que les médecins voient si souvent des affections nerveuses là où d'autres idées théoriques s'accorderaient mieux avec la nature , et seraient d'un meilleur résultat pour la pratique. Une inflammation, un rhumatisme, une congestion sanguine, une irritation gastrique, qui agissent sur les nerfs, devraient être traités par des moyens de l'effet desquels on pût se rendre compte jusqu'à un certainpoint; car, ne voir partout que des maladies nerveuses pures, primaires, c'est appeler en champ clos un {ennemi dont on connaît si peu la nature et les forces, qu'on ne sait pas même s'il est attaquable par aucune des armes dont nous pouvons disposer. H est vrai qu'avec le temps l'expérience a mis en crédit une foule de moyens qui, sous le nom d'excitans, de caïmans, d'antispasmodiques, sont employés contre les différens états, vrais ou supposés, des nerfs; beaucoup d'entre eux, comme la valériane, le musc, l'esprit de corne de cerf, etc., se font remarquer par une odeur plus ou moins désagréable; mais, s'ils stimulent l'action nerveuse, ils ne peuvent jamais l'accroitre
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jusqu'au point de produire pins qu'une excitation passagère et souvent nuisiUe, à laquelle succède une atonie plus prononcée que celle qui existait auparavant. D'autres^ qui^ à haute dose, sont des poisons, comme la belladone, la jusquiame, Topium, l'acide hydrocyaniqne, le zinc, etc., exercent immédiatement une action calmante et antispasmodique ; mais le calme qu'ils procurent est un état voisin de la paralysie ; ils font taire momentanément les symptômes ; les douleurs et les spasmes cessent, pour reparaître avec plus de violence dès que l'action des médicamens est épuisée. Les médecins ne traitent que l'état d'exdtement, et prennent, généralement, peu de soin de l'état morbide proprement dit. Qu'on ouvre le premier manuel venu de pathologie ou de thérapeutique, on y trouvera les mêmes remèdes conseillés contre les formes plus diversifiées de spasmes , l'épilepsie, la chorée, le tétanos, les névralgies, l'hystérie, etc.; toutes doivent céder aux mêmes moyens, et cependant si l'on suppose qu'elles ne sont pas sympathiques, qu'elles n'ont point été amenées par d'autres ma« ladies, qu'elles ont leur cause réelle dans la substance nerveuse elle-même, elles doivent certainement se rallier à des modifications diverses de
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oelte flubttaiiee , modifioatioas doni on n'aperçoit aucune trace apré» la mort, et bien moin» encore durant la vie.
Dans une situation sa fAcheuae, c'est réeUenient une oonsolatiop pour le médecin d'aroir acquis la coQTiction que les maladies nenreuses pures nç sont pas aussi fréquentes qu'on a coutume de l'admettre. En y regardant de près, on s'apercevra, dans beaucoup de cas d'épilepsie, de cborée, cICm que le bas-ventre ou les organes génitaux sont la vraie source du mal; les névralgies sont souvent rhumatismales ou inflammatoires; les paralysies se lient fréquemment au rhumatisme ou i la goutte; dans une foule de oirconsUinces» l'hystérie , l'hy^ pocondrie et même les vésanies sont engendrées par des états morbides de l'appareil digestif ^ ou de l'appareil génital. Il faut bien se garder de voir partout des affections ner ?euses ; c'est le seul moyen de trouver le droit chemin , dont, à la vérité , la découverte offre souvent de grandes diffici|ltés,et d'éviter tous les inconvéoiens qui ressortent de l'abus que les allopathes font des médicamens apr pelés nervins.
L'emploi des narcotiques est un des défauts qu'on doit surtout reprocher aux méthodes allo^
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patlùquttu U fautadmi]iialr«ii Mi fubsunee» k fo»» te dooe» pour eabner dca doukurt, pour «pajaw dii sptmiM, et alors lour aotion n» demeure pas Umilée aw iierfs malade», elle s'étend aiwi 4 ceux qui fouetiomieut d'une mapiôre réguUàr^. Ifi paralyûe dont ila frappent les nerb malades « émouase bien la $emibiliWi> et fait que le« donleura n'arrivent plus à la eonscienee, que (es musdee eestent d^ se contracter spasmodiquemept, parée qu'ils sont quelque temps àaas recevoir l'iuQux nerreux» principe de leur action; maia d'autrea nerfs perdent également leur puissance sensitiv^ et motrice. J'ai tu l'usage prolongé de la teinture de pomme épineuie faire cesaer le^ douleurs (^iniAtres de la prosopalgie, mais aQaiblir en même temps les fonctions des nerfs optiques j k tel point que le s^jet devint presque aveugle. Est* ce donc là ce qu'on peut appeler guérir ?£t encore nous ne Isisons pas entrer en ligne de compte une dreonstanee fort importante : c'est que les perfc impriment à tous les organes l'impuUion vivante sans laquelle ils ne sauraient accomplir leurs fonctions , et que cette faculté doit finir par dimi<nuer ou même s'éteindre complètement en w^, aoua ^influence de rnoorens dan» tea un» a ^^wm^
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les exdtansy agacent sans cesse leur irritabilité, el dont les autres » comme les narcotiques, l'émoussent à chaque instant. Les irrognes minent lonr santé en épuisant Tirritabilité de leur sjrslème nerreux par l'abus des liqueurs échauffiintes, et ced^lorable résultat arriTe plus promptement encore lorsque la boisson qu'ils affectionnent contient, comme Teau-de-Tie de pommes de terre, un principe narcotique associéàl'alcool, et qu'elle réunit ainsi les deux classes d'agens que la médecine a décorés du titre de nenrins. B faut donc éviter, autant que possible, l'emploi de ces substances, renoncer au soulagement momentané qu'elles procurent, plutôt que d'y aToir recours, et quand l'affection nerveuse n'est qu'un ^iphénomène d'une autre maladie , chercher à procurer la guérison radicale de cette dernière; le malade souffrira sans doute un peu plus long-temps que si l'on avait engourdi la puissance sensitive et motrice de ses nerfe, mais il sera garanti d'une foule d'inconvéniens, et une fausse apparence d'améliora* tions ne viendra pas empêcher le médecin d'iSpprécier la gravité de la maladie dont il est atteint, ne le détournera pas d'opposer à cette dernière le traitement qui lui convient réellement. Exceptons
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cependant les maladies nerveuses primitiTes^dans lesquelles la médecine allopathique se trouTe conduite à faire usage de palliatife et de caïmans « parce que^ manquant de données positives sur leur nature^ elle ne peut procéder à la guérison radicale.
Certaines substances paraissent avoir réellement des rapports spéciaux avec le principe , quel qu'il soit^ qui agit dans les nerfs. Telle est, par exemple, la strychnine à l'égard des états nerveux d'où dépendent quelques paralysies; car, après l'avoir administrée, on aperçoit des convulsions involontaires dans les parties malades , qui recouvrent peu après leur aptitude au mouvement. Biais, fort souvent, on ne remarque pas cet effet salutaire de sa part, alors même qu'elle détermine des convulsions.
Maintenant on se demande quels sont les avantages qu'on peut attendre des méthodes hydriatriques dans le traitement des maladies nerveuses chroniques. A Graefenberg, on en guérit beaucoup, contre lesquelles la médecine allopathique avait échoué; mais ce n'est pas là un motif suffisant pour attribuer une prééminence marquée aux procédés de Thydriatrie, puisqu'on sait que
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ces maladies cessent souvent d'elles-mêmes après avoir duré un certain temps , et cjpac, dans b^ticoup de cas, leur existence étant lîfe awjt périodes climatériques^ elles cèdent à tout traitement quelconque qui est mis en usage non loin du terme que la nature elle-même leur avait assigné.
Pour résoudre ce problême, il faut avoir égard d'abord aux maladies nerveuses sympathiques oti secondaires. Ici la valeur des traitemenshydriatriques doit être appréciée d'après ce que ceux-ci peuvent contré l'affection fondamentale, par conséquent contre la goutte, le rhumatisme , ïa syphilis , les désordres de la digestion, les troubles de l'appareil génital , les irrégularités de la circu* lalion, ete. Sous ce rapport, nous n'avons rien à ajouter aux détails dans lesquels nous sommes entrés précédemment.
Quant aux maladies nerveuses primitives, la question se réduit à savoir si les traitemens hydrîatrîques sont aptes à diminuer la puissance nerveuse , lorsqu'elle est trop énergique; à la stimuler, lorsqu'elle est trop faible ; à la ramener aux conditions normales, lorsqu'elle est pervertie.
Le principal stimulant que rhydrialrîe emploie est le froid , plus ou moins intense et plus ou
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moins long-temps apf^liqué. Le frOid est un excitant énergique de la puissance nerveuse^ car on sait qu'il y a peu d'hommes en santé qui ne se sentent plus dispos en hiver que pendant la saison chaude , où le meilleur moyen de réparer ses forces consiste à prendre des boissons fraîches, un bain froid. Les maladies hibernales ellesmêmes ont un autre cachet que celles qui éclatent en été ; les premières annoncent presque toujours une surabondance de vie, comme les inflammations, tandis que, dans les autres, il y a prédominance de la faiblesse et propension à la décomposition. Si le système nerveux n'est pas le seul dans lequel cette différence se fasse remarquer, du moins s'y montre-t-elle très prononcée. Les médecins connaissent bien Tinfluence ner/euse que le froid exerce sur lui , et depuis long-temps ils l'emploient sous forme d'applications locales à la tète dans les maladies du cerveau , ou sons celle de bains dans une foule d'autres cas. Sa manière d'agirvariedans les divers procédésdeTliydriatric; elle est plus marquée dans le bain par immersion, cl plus encore dans la douche, où, àl'aclion d'iine basse température, se joignent les effets de la commotion. Les médecins ont, depuis long-temps
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aussi^ apprécié tous les ayantages de la douche dans certaines affections nerveuses ; mais ik ne l'ont jamais employée avec autant d'énergie et de développement que le fait Priesnitz. On ne peut refuser non plus aux frictions , si fréquemment pratiquées dans les traitemens par l'eau , une influence spéciale sur le système nerveux; le corps entier ou la partie malade subit des frictions continuelles pendant les ablutions froides^ le bain entier , la douche , le demi-bain et le bain de siège* Ainsi , le froid ^ la commotion et le frottement sont les moyens que l'hydriatrie oppose, diversement modifiés^ aux affections nerveuses primitives. On peut douter que la provocation de la sueur ait ici une utilité réelle , car les personnes atteintes de maladies nerveuses dynamiques supportent mal toutes les déperditions d'humeurs.
Le froid de l'eau peut exercer une action essentielle sur les différens degrés de l'excitement. Il accroît l'irritabilité y quand on répète souvent les applications, mais en prolongeant peu la durée de chacune; il la diminue lorsqu'on le laisse agir pendant long-temps ; et dans un cas comme dans l'autre, il n'entraîne aucun des inconvéniens qui sont inséparables de l'usage des substances
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médicinales, La douche exalte la puissance ner-» veuse et la modifie, ainsi que le font tous les ébranlemens. Enfin y les frictions produisent le même résultat; ce dont on peut déjà juger diaprés les bons effets qu'on en retire dans l'asphyxie , dans la syncope et dans les contractions spasmodiques de di-verses parties du corps.
En tant donc que la maladie nerveuse tient à un excès ou à un défaut de la puissance agissant dans les nerfs ^ les traitemens hydriatriques seraient plus efficaces et moins nuisibles que ceux de l'allopathie. Mais il est probable que l'une et l'autre méthodes seraient également frappées d'inertie, s'il s'agissait de modifier celte puissance. Les causes qui déterminent les maladies nerveuses primaires sont effectivement de nature telle que ^ pour en combattre les conséquences avec succès , il faut suivre une marche différente de celle qui réussit en d'autres cas. Les sueurs el les ablutions n'auraient sans doute pas beaucoup d'influence sur les désordres qui naissent d'excès dans les plaisirs de Tamour ou de passions violentes; mais il n'est guère permis de croire que les médicamens en eussent davantage.
Après ces réflexions générales^ passons à l'exa-
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m^ éé quelqties-tiaes de» maladies nerveuses; lious tr6U¥éi*Ms ainsi oecasion de fbnnuler nos jtigeinens avec pins de précision.
L^ane des pins communes est celle qu'6ti tioffifhe fkiblessé nen>eusê. On entend par là des état^ qui diffèrent beaucoup les uns des autres. Le plus 6rdinairement^ néanmoins^ ce nom est appliqué à l^exéitabilité trop grande du système iîisrfétit, qui fend pénibles des impressions dont une personne èh itktkié n'est point déi^agréablemént affectée. C'est Ik presque toujours une affection secondaire; plus rài^chez les hommes que che2 les femmes, qui se rattacbe souvent^xhé:^ les premiers, aut lésions de l^àppareil digestif, et, chez tes autres, à des désordres de ^appareil génital, mais qui, dans beaucoup de cas aussi, dépend d^ufie débilité générale et d^un défaut de nutritioii. L'allopathie tiégtige trop ces cauiiès, contre lesquelles chacune de nos méthodes curatives possédé des mcf^ens que tious avons déjà appréciés. Les médecins dirigent con-' tre les nerfs eux-mêmes une foule de médicaiiiens, avec lesquels ils cherchent à émousser l'eitcitabiiité, mais sans relever l'énergie vitale, par conséquent sans suivre la route la plus sûre pour arriver k la guérison. Les malades, entourés de musc,
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d'^u d« Cûtogno, roiFi^anl rarement nn air pw dao9 l^ur# çhai^bres ; U$ rayons du ndeil peuvanl à peine percer les 4paia ?4tani«ii8 dwl ils se aou^ ▼reiit| et la ipaindra souffle da veut déviant pour eu:^ lin gnragan. Au milieu da œe axoitans botî^ ces et da tpus oes almSi^ ils pardfnt pau*4Kpau Fkabimda des stinmlans naturels. Gapandant ci^est surtout en ce qui oonaame rirriudûUy Mnwm que Vhalntuda et la volonté axaroaat un grand empira, Las traitamens bydriatriques ne sa bornant pas l( evcitar niomentanémant les nerfs; ils en aa« croissent raaora l'^nergiai da plus, ils foreent las nuiladas da ranonqar k laur genre de Tia Esatiaa» al lesi remettant en pr^sanca de aas axaitans natqrala qu'aupsraTsnt ils #vitsiant avec tant de soini an perdant l'ayarsion que l'eau ftroide leur inspirait, ils acquièrent la Qouraga da se soumettre k d'autres influences astériauresy contre lasqualles leur corps s'endurcit peu«i*peui bientôt ils fuient las iriiamn bras trop écbauff^s, Us quittent lanrs ?4teman4 trop ^pais, et aprè| s'^ra aiguisé Tappétil par l'exercice au grand air, ils apprannant k support ter deti cboseï^ doitt itur délicatasse i^alarmait antf^s* P^ qqe )§nr 4tat s's
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pour qu'ils puissent supporter la douche, celle-ci les débarrasse promptement des derniers restes de leur affectîou. Quiconque fait usage du bain froid et de la douche pourra entendre, sans se trouver mal, une porte crier sur ses gonds, une voiture rouler sur le pavé et l'orage gronder dans les airs.
Les paralysies, qu'elles affectent le sentiment ou le mouvement, résistent en général à tous les traitemens lorsqu'elles dépendent d'une lésion organique du cerveau ou de la moelle épinière. On ne peut espérer la guérison que de celles qui sont sympathiques, qui succèdent, par exemple^ à des affections rhumatismales ou arthritiques. Dans celles-là, les traitemens hydriatriques doivent être les plus efficaces de tous» par les motifs que nous avons développés précédemment; le bain froid, la douche et les bains de siège peu prolongés ne peuvent manquer d'être préférables à tous les moyens qu'on a mis en usage jusqu'à ce jour. La difficulté que les malades éprouvent à se mouvoir ne met point obstacle à l'emploi de l'eau froide : il faut seulement ne pas négliger les fortes frictions à la suite de chaque bain.
L'essence des spasmes consiste en une contraction anomale et douloureuse d'organes muscu-
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laires. Mais ces contractions ne sont pas toujours purement nerveuses ; elles ont souvent un caractère sympathique, comme il arrive dans les cas d'inflammation, et c'est ce qui fait que les spasmes d'estomac, les coliques, etc., sont si fréquemment toute autre chose que des maladies nerveuses.
Parmi les maladies spasmodiques , l'une des plus connues est YèpiUpste, Les manuels de thérapeutique énumèrent contre elle une foule de remèdes secrets ou non secrets , sans compter ceux qui se rapportent à des causes placées en dehors du système nerveux , et nulle part on ne voit pourquoi l'un serait meilleur que l'autre dans Tépilepsie primaire ou essentielle. L'expérience apprend à l'observateur attentif qu'une maladie contre laquelle on recommande tant de médicamens , est du nombre de celles qui ne guérissent jamais , ou 'qu'elle appartient à la catégorie de celles qui se dissipent d'elles-mêmes, sans l'assistance de l'art. Beaucoup de maladies nerveuses primitives semblent faire partie de cette dernière série ^ le travail morbide continue , quelque traitement qu'on emploie, jusqu'à ce qu'il soit épuisé : c'est ce qui explique les cas dans lesquels on remarque de temps en temps des intervalles de santé parfaite. Lorsque
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U dUiposition morbide 9^ attmnt un certain d«gté dans le système neryeux, elle se dteharge en oan* tractions spasmodiques des muscles • jusqu'à ce qu'elle soit par Ih complètement (puts^ ; alors le spasme cesse j mais pour reparaîtra dès que Its nerfi» sont retombés dans le même état : ou bien, les conditions du retour de ce dernier n'existant plus, la maladie disparait, de la même manière absolument qu'avait cessé l'un de ses accès. Ces conditions sont fréquemment liées aux périodes climatériques, comme il arrive pour l'épilepsie et la danse de Saint-Guy; mais il y a beaucoup de circonstances aussi dans lesquelles nous ignorons les causes.
Parmi les médicamens, on en compte quelques* uns qui semblent opérer une modification beureuse dans la puissance nerveuse atteinte d'anomalie. Tel est le cas de l'armoise, et surtout du nitrate d'argent, dans l'épilepsie ji mais le nitrate d'argent a le grand inconvénient d'entraîner h sa suite unç coloration de la peau en bleu. L'expérience a démontré que les traitemensbydriatrîques possèdent également cette influence modificatrice, et qu'ils parviennent quelquefois & (uérir l'épî-
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U9M « (B09tr« iMPMllt d'tiUffirt on I«ik IMkpi«n-
II* l^« fii«l«4m o^f «Dr,
Im nmUdm «ironiques aigeiit, ppur leur gnélifoOf da« wltb^Af» qui, en exalUnt le p^«ohr rAiçtionmire de l'oi^anismej détenninent des é? «cuatiani critiquée; eueei la plupert d'entre ellee Qddenl-«Uee eniei bien au traitement par l^eau qu'k toiie ceiix auxquels on a pu avoir recours jusqu'iei^ Mais rinterrention de l'art n^t point aussi nécessaire dans leplus grand nombre des ma^ ladies ai|;uës. On leur donne cette épithète, parée qu'elles offrent l'image d'un efEourt puissant^ et par^ fois 0Tageui>de Porganisme pour éloigner les puissances morbifiqqes, La lutta n'esf pas longn^ ^ l'organisme en sort trioeaphant, ou succombe. Cet effort l'annonce par une exaltation de FactîTité Tascttlair«> conitituant la fièTre, qu'<m retrouf e partout i un plus ou moins baut degré, et dont le but principal du médecân est de diminueffou d'at^ cr^tre prudemment l'intensité jusqu'au point nécessaire pour amener une crisOi une solution*
Sans vouloir noua engager ici dans une diseussion 4ur ji'essepce de la fièvre qui noi^s entratnaraît trop loin de notre but> nous la considérons çoimi^
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un changement ou un accroissement de l'aclmté dans le système organique chargé de conduire le sang à toutes les parties du corps, changement qui tient à ce que les anomalies surrenues dans les humeurs rendent nécessaire que celles-ci soient dé« barrassées de toutes les substances incapables de ser?ir à la nutrition. Une élimination plus ou moins évidente succède à toute excitation fébrile : favorable, quand elle a lieu par les organes naturellement chargés de l'excrétion, la peau, les reins, la membrane muqueuse du canal intestinal et des Yoîes aériennes, le foie, etc.; d^ayorable, lorsqu'elle est trop abondante ou s'opère sur des points qui ne s'ouvrent pas à l'extérieur, entre lequel et eux l'art ne peut même pas établir de communication sans mettre la vie en danger, par exemple dans le péritoine, les plèvres, les ventricules du cerveau ; défavorable encore, quand elle s'accomplit dans le tissu des organes, où elle détermine un changement qui n'entratne pas de suite la mort, mais qui a pour conséquence une maladie à laquelle nous n'avons aucun moyen de porter remède. Cette dernière terminaison s'observe souvent lorsque la vitalité du système vasculaire a été considérablement accrue dans un organe, où la maladie s'est en quel*
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que sorte localisée, et où l'afflttx du sang a donné lieu à du gonflement, à de la douleur, à de la rougeur, à un dérangement des fonctions, en un mot, à cet ensemble de phénomènes que nous appelons inflammation. L'état du système nerveux au moment de l'inTasion de la maladie influe sur ces divers résultats de la fièyre, qui dépendent aussi de celui des organes , car lorsqu'un de ceux-ci a perdu une partie de son activité, les efforts curatifs de la nature sont obligés d'en appeler d'autres à concourir au travail d'élimination, afin de suppléer à son insuffisance.
La plupart du temps , au début des maladies aiguës, inflammatoires ou non, nous voyons l'action sécrétoire de presque tous les organes diminuer plus ou moins; il n'y a pas jusqu'aux sécrétions ordinaires du canal intestinal qui deviennent moins abondantes, ou qui s'arrêtent. Mais bientôt la scène change, et quand, ce qui est l'ordinaire, la peau demeure sèche et chaude, il s'opère des exsudations dans le tissu des organes enflammés ; ou bien des membranes muqueuses , particulièrement celles du canal intestinal, accomplissent des sécrétions, dont l'économie se débarrasse soit par le haut , soit par le bas ; ou
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bien on obaoïre une sécFélion plut AbfmdMill d'nriiM chargée de produits morbides; fft tous ces (diénomèues ne cessent que quend une eotion $é^ crétnire critique s'établit quelque part aiUeura^ k la peau surtouti ou quand la maladie s^arrète par le fait de la mort du sujet qui en était atteint.
Ii'e^ipérienoe nous apprend que , dana les mm» ladies aiguës aussi, le rétablissement de Pactivité régulière de la peau est presque toujours le sif^n^ certain d'unç heureuse issue, probablement paroa que^ avant que ce phénomène ait lieu, il faut que la Titalité des yaisseaux et des nerii ait subi un« modification qui rende la terminaison fiivpraUe possil)le, Pans la fu^jorité des cas, (^ sujet atteint d'une maladie aigu^ ne recouTrç pa» la santf parce qu'il sue, mais iloommenç^^ k su^r ptirsn que la direction que toutes 9^s fonctions ont pri^ se Y^s le mi^ux-étre rend povsibl^ l'^ieroiQO H^ gulier de l'iiçtiop de tous les oi^fano» 0t par ew péqu^nt des tégumens ^teneurs- Toi4 p^wrqHnl, ^n général f vçm$ nos efforts p^ur prtvMUor dei 8«çun QU d'autres é^açuationn s^)m«ir«S| ptr \» moyens dmt pqui fiiisaus ordinAîrfwtpi niagei sont inutiles, & mioinsqiiQ par là QOiil m dMoTf mnmn ^ m^q ^mpsi dans la lîiivre» la» abaiif
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IMMStf ââns lesquels nulle f^éerétion Mluuiire né tàùrait ft'aeeémpUr. Mais souvent des ehangemens sMt liés â eertilnes périodes de la maladie^ avant l€Sc|uelles il n'y a pas mojren de les proroger ) nom voyons alors f cpiand le moâient est venti^ les fonctions de la peau se rétablir d'elles-mêmes^ sans le secours de la médecine ^ comme il arrive dans les fièvres intermittentes, ou/ à la fin de ebaifue accès, si lesclioies ont marché d'une ma^* nière régulière , le malade prouve des sueurs qui le soulagent^ comme on le voit aussi dans les fièvres gastriques nerveuse»^ oà, d'ordinaire i ks criées par la peaia survienuent durant le troisid'^ tne septénaire^ après qu'on a inutilement em'* ployé, pendant les deux précédens, tous les moyens hBÉginables peur les déterminer. La nature nous protive encore combien peu nous sommes mal-^ trss de lui imposer des loîs, en amenant des cri^ ses que le Aiédecin ne protoqiie jamais y qu'il n'a même ducun moyen d'exciter > cemme les e^um^ thèmes, les furoncles et les ulcérations h la peau. Pour que ces excrétions salutaires se portent à la périphérie du corps, à la peou^ et qu'dles soient suivies tfune [tmntnaison lavorable, il n'est pas Nécessaire que le melade ait autant de force qu'on
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le croit oommunénient , car nous les obiervoiift dan» des cas où ce que le langage Tulgaire appelle force a tellement baissé , qne le malade témoigne à chaque instant la crainle de mourir; il suffît d'nn certain diaogement dans l'activité Tasculaire et nerveuse , qui favorise Tafflux des humeurs Ters l'extérieur.
Le cours naturel des maladies nous enseigne comment on doit s'y prendre pour opérer ce changement, n faut diminuer l'irritation anomale qui agit sur les systèmes nerveux et vascnkire. Dans les maladies aiguës inflammatoires , cette irrita* tion siège à l'endroit même qui est enflammé ; dans celles qui ne sont pas inflammatoires , il n'y a souvent qu'un trouble local de fonction, par l'effet d'une cause irrilante extérieure. Biais si le cas est plus grave , il y a altération de la masse des humeurs ; qui, ne fournissant plus au S3r8tème nerveux le stimulant sans lequel il ne peut déployer normalement son action , le poussent à des efforts maladifs qui réagiss^t sur les vaisseaux et les autres organes.
C'est dans les maladies purement inflammatoires qu'on réussit le plus facilement à diminuer et h écarter ces irritations nuisibles; les moyens ne .
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manquent pour cela ni à l'allopathie , nié l'hydriatrie.
Les allopathes regardent avec raison les émissions sanguines, tant générales que locales, comme le plus sûr moyen de combattre le traTait inflammatoire. Les saignées locales agissent en diminuant la quantité du sang aux alentours ou même dans l'intérieur de la partie enflammée; les saignées générales contribuent plutôt à stimuler les fonctions du système Teineux , à rétablir ainsi Féquilibre rompu entre elles et celles du sysième artériel (i). Les rafraichissans à l'intérieur et les dérivatifs à la peau doivent certainement être utiles aussi ; seulement les vésicatoires et les sinapismes méritent peu d'éloges, à cause de llrritation qui en est inséparable , et qui peut aisément exaspérer la fièvre. Dès que l'inflammation a cessé par l'influence de ces divers moyens, le retour à la santé s'annonce ordinairemenJt par des sueurs modérées, quelquefois par d'autres sécrétions critiques qu'accomplissent les reins, les membranes muqueuses, etc.
(i) Voyez Bouillaud, dinîqae médicale ^Vani, 1837; — Traité clinique du Rhumatisme articulaire, Paris» 1840, in-8. — Traité des maladies du cœur, Paris^ 1841 2 vol. în-8.
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L'hjidriatrîe emploie Peau froide en pareil caB, et d'une manière que je crois ne pouvoir mieux faire connaître qu'en rapportant Tobsenration suivante, recueillie à Graefenberg :
Un malade avait une forte fièvre , de la toux et des crachemens de sang^ avec point de côté ^ c6» phalalgie et perte de Tappétit. Priesnitx loi prescrivit un bain de siège d'une demi-heure, des fomentations froides sur la tète, et des fomenta* tions échauffantes, tant sur le bas-ventre que sur le c6té douloureux. Les symptômes n'ayant fait que croître, on ajouta le lendemain un demi-bain dégourdi , dans lequel le malade fut bien frotté. La nuit fut mauvaise, et l'état ne s'amendant pas, on frotta le malade pendant une heure et demie , dans un bain entier dégourdi , jusqu'à ce que le froid dont il avait été saisi eût fait place à une température normale par tout le corps. Comme la maladie ne cessait de reparaître avec une nouvelle violence, on continua les mêmes procédés pendant trois jours; puis le malade fut enveloppé de drapi mouillés^ dans lesquels on le laissa suer ; on lava ensuite la sueur dans un demi-bain, et on fit prendre un bain de siège d'une demi-henre. Le point de côté et le crachement de sang n'avaient
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point encore disparu > et la CaiMesie allait ton* Jours croissant. Mars il fat ordonné de faire pren-dre , pendant trois jours de suite , quatre bains tièdes d'un quart d'heure chacun ; on avait soin auparayant d'échauffer le malade en le couvrant bien, et, tandis qu'il était dans l'eau, on lui frottait la poitrine , le ventre et le dos. Des ulcérations critiques parurent, et le guérirent.
On voit, d'après cette relation incomplète, qu'il s^agissait d'une maladie inflammatoire très intense, que les premiers moyens mis en usage de-* meurèrent sans effet, qu'il tàWnt des attaques souvent renouvelées pour amener une crise sa* lutaire , et que la guérison fut obtenue; mais il faudrait connaître la suite de l'observation , pour Savoir s'il ne sera pas resté quelque point d'induration dans l'organe malade.
Une autre maladie, regardée comme péripneu-* inOnie, fut traitée de la même manière. La malade , jeune femme délicate , fut enveloppée dans des draps mouillés, qu'on changeait dès qu'ils étaient secs; la sueur finit par éclater, et on la lava soigneusement dans un bain dégourdi. On eut aussi recours à des fomentations sur le point souffrant, et à un ou deux bains de siège par jour.
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Le quatrième jour parurent des sueurs critiques^ et le sixième la malade parât guérie. On peut douter que celle maladie fût réellement une péripneumonie , car il n'est point fait mention de toux, et peut-être ne s'agissait'il que d'un simple rhumatisme aigu des muscles intercostaux.
Quoi qu'il en soit , ce traitement est compliqué et difficile à mettre en pratique ailleurs que dans un établissement spécial. Weiss emploie une méthode plus simple , qui consiste à envelopper le malade dans des draps mouillés^ à appliquer des fomentations sur la partie enflammée , à faire boire de l'eau ^ et à employer le bain dégourdi, mais seulement le temps nécessaire pour laver la sueur. On assure qu'une pleurésie a été guérie ainsi en cinq jours. De mon côté, je suis parvenu à en guérir une, contre laquelle les sangsues n'avaient produit aucun effet , en appliquant des linges mouillés sur le point douloureux, et lavant plusieurs fois par jour la peau avec de l'eau froide, dont le malade buvait aussi une assez grande quantité. Mais ni ce traitement, ni celui de Weiss, ne suffiraient dans un cas grave. Beck a conseillé, dans les inflammations de poitrine, de laisser le malade pendant cinq à
dbyGoogte
Et VALtOPATHIE. 149
six heures dans un bain de siège à dix ou douze degrés^ dont on refroidirait l'eau louées les demiheures, d'appliquer des fomentations froides sur la poitrine, de frictionner les membres inférieurs, et de faire boire abondamment de l'eau froide ; suivant lui, ce procédé est suivi de succès, même dans les inlQammations les plus violentes.
Dans la plupart des maladies inflammatoires, le traitement antiphlogistique que les allopathes emploient avec énergie, et sanscraintede tirer du sang, est suivi d'excellens résultats. Tout homme sans préjugé est forcé d'en convenir. Les adversaires de cette méthode blâment et affectent de craindre beaucoup les émissions sanguines qu'il exige. Mais la perte de sang est bien moins nuisible qu*on ne le croit. La faiblesse dont les sujets restent atteints pendant la convalescence doit être attribuée, pour la plus grande partie, à la secousse qu'a éprouvée l'économie et à la diète absolue qu'il a fallu observer ; les saignées n'y contribuent que fort peu. Que de fois ne voit-on pas saigner dans des maladies non fébriles sans que le sujet s'en trouve le moins du monde affaibli ? N'y a-t-il pas même des cas de faiblesse apparente, dans lesquels il se sent plus vigoureux après qu'on
150 PARALLÈLE ENTRE L*HYDRUTRIE lui a tiré (du sang? La nature établit souireat, dans les maladies aiguës et chroniques , des hémorrhagies qui soulagent beaucoup les malades ; chacun a pu se convaincre de l'heureuse influence qu'un saignement de nez exerce fréquemment sur le cours d'une affection inflammatoire. Comment le médecin ne se sentirait-il pas quelquefois porté à diminuer la ma$se du sang, lorsque tout annonce une pléthore générale, ou que ce liquide s'est amassé dans une partie enflammée ? Ce n'est pas sans but que tant de grosses veines sont situées si près de la peau qu'on peut les atteindre avec la plus grande facilité.
En tirant du sang, le médecin allcpathe se propose de diminuer la congestion locale , de rétatablir l'équilibre entre les artères et les veines de la partie malade et de calmer la fièvre. L'hydriatre cherche à remplir les mêmes indicat ions en couvrant la partie enflammée de fomentations froides et enveloppant le corps de draps mouillés ; ilabaisse ainsi la température du corps, il diminue l'action des vaisseaux, et, par l'influence immédiate qu'il exerce sur la peau, il favorise les évacuations critiques, les sueurs, les exanthèmes ou les ulcères. Si ces moyens ne suffisent paSj il
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j ajoute le bain de siège^ à titre de dématif, et dans les cas les plus opiniâtres i il a encoret la ressource de l'emploi prolongé du bain dé* gourdî^ dans lequel les frictions ayec une eau peu échauffée exaltent la fonction des tégumens et provoquent une réaction fébrile annoncée par des frissons qui ne cessent qu'au moment où la température est revenue à son degré normal. Mais, de même qu'une saignée ou une application de sangsues soulage sans détruire encore la ms^adie^ qui peut reparaître avec un redoublement d'énergie, de même aussi ce phénomène a quelquefois lieu dans le traitement par l'eau froide. L'allopathe répète alors les émissions sanguines ^^ ou ^ si tes forces ne le permettent pas, invoque le secours d'autres moyens propres à déprimer l'activité artérielle, comme le nitre, ladigitale, eto* ; l'hydriatre recommence l'application de ses procédés. Dans les deux méthodes^ la maladie se termine heureusement. Laquelle est la meilleure et la plus sûre ?
Toutes deux paraissent également bonnes dans les cas légers. Ici l'allopathe n'a pas besoin de tirer beaucoup de ^^ang, et il échappe au reproche de trop affaiblir son malade; les médicamens qu'il
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administre à l'intérieur n'ont rien de nuisible^ et souTent ils suffisent seuls, ou avec le secours des irritans de la peau. L'hydriatre se tire d'affaire arec des fomentations^ des ablutions froides et des bains de siège, sans qu'il soit nécessaire de recourir à des procédés plus embarrassans.
Dans les inflammations plus graves, on peut reprocher à l'allopathe^ mais sans fondement, comme noua venons de le dire, d'employer des émissions sanguines trop copieuses, et par cela même trop affaiblissantes. L'hydriatre, de sonc6té, a des procédés trop complexes, (atigans pour le malade et embarrassans pour les personnes qui le soignent. L'avantage, du c6té de l'allopathie, consiste en ce qu'elle agit avec promptitude et énergie sur l'activité morbide au lieu de l'inflammation, et diminue bientôt la vie plastique dans les Taisseaux. L'eau froide conduit au même résultat, mais estce avec la même facilité? Prévient-elle aussi sûrement les indurations, les hépatisations, les suppurations, que la saignée pratiquée à temps et dans une juste mesure? Parviendrait-elle à guérir une inflammation du cœur, du foie, de la rate, etc. ? Quand l'intérieur de l'œil est enflammé au point de faire craindre la prochaine destruction de l'or-
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gane, mettrait-^lle aussi certainement à l'abri de ce funeste résultat que les émissions san|;uines, employées sans hésitation? L'action de la saignée est instantanée, celle de l'eau froide lente, et par conséquent plus incertaine, dans les cas où il n'y a pas de temps à perdre. A la vérité, les traitemens allopathiquesles plus énergiques n'empêchent pas toujours l'inflammation de se terminer d'une manière fâcheuse ; mais la promptitude avec laquelle l'exsudation succède parfois à l'inflammation, sem* Ue leur assurer une prééminence incontestable. Il 7 a même une maladie, le croup, dans laquelle il faut que les partisans de l'eau re gardent bien de recouriraux méthodes hydriatriques, quelque juste confiance qu'elles leur inspirent en une foule d'autres cas. On a bien prétendu que Priesnitz mettait le croup au nombre des maladies curables par ses procédés, et Munde le cite parmi les maladies qu'il assure avoir été guéries par l'eau froide ; mais nous affirmons hautement que ni l'un ni l'autre n'ont jamais vu la véritable laryngite couenneuse. Il ne faut pas croire à l'existence du croup chsTque fois que la toux est glapissante, car elle a ce caractère chez beaucoup d'enfans qui ne sont cependant atteints
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que d'im simple catarrhe ordinaire de la trachée. Le Yrai croap est une inflammation de la mem* brane muqueuse du larynx, de la trachée-artère, et souvent aussi des bronches, avec tendance pré» dominante à l'exsudation d'une lymphe coagul»ble et plastique, aux dépens de laquelle se produit une membrane cohérente, qi^ii tapisse la (ace ia*terne des parties malades, rétrécit leur cavité, ^ rend l'accès de l'air difficile. On doit distinguer deux formes principales de cette maladie. L'une apparaît toutà-coup, et détermine en peu de temps une exsudation^ dont il faut se hâter de provoquer l'expulsion si l'on ne veut pas qu'elle s'organise en membrane ; le plus sûr moyen pour cela est de recourir aux vomitifs, qui de plus ont l'avantage d'exercer une influence salutaire sur le travail de phlegmasie et d'exsudation. On est même quelquefois obligé de revenir plusieurs fois aux vomitifs, parce qu'il n'est pas rare que les accès se reproduisent tout-à-coup, après une apparence d'amélioration. J'ai guéri un petit gar^çon qu'il m'a fallu faire vomir quatorze fois dans l'espace de quatre jours. Que ferait l'eau froide en pareil cas? Gomme vomitif, elle agit d'une manière trop lente, trop incertaine, et chaque minute de retard augmente le
ET L'ALLOPATHIE. 165
danger. L'autre espèce de croup se développe très lentement : les malades toussent pendant plusieurs jours, sans que la toux ait un mauvais caractère, et; du reste, ils se portent Inen; l'enrouement augmente peu*à-peu; les difficultés de respirer deviennent plus grandes, et à chaque inspiration on entend un bruit particulier. Ce n^est que quand la maladieestcomplètement développée qu'onappelle le médecin, et presque toujours il arrive au moment où il trouve l'enfant perdu sans ressource. Ici le mal commence dans les ramifications des bronches, d'où il gagne peu-à-peu la tcachée-artére et le larym, couvrant toutes bes parties d'une membrane qui leur sert, pour ainsi dire, de doublure. Le seul moyen de salut consiste également dan» l'action d'un fort vomitif, qui fait rendre la fausse membrane ; mais il est fort rare qu'on parvienne à obtenir l'expulsion de ces grandes concrétions, qui ont presque toujours contracté des adhérences avec la membrane des voies aériennes, et tous lef efforts du médecin échouent. Que pourr^it^on espérer de l'eau froide? Nous ignorons du moins par laquelle de ses manières d'agir elle serait utile dans un cas où il ne s'agit que de faire disparaître un corps étranger. Si les affusions froides, conseillées par Harder, ont eu parfois quelque avan-
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tage, ce n'a pu être que dans la première forme du croup et non dans la seconde.
En général^ les maladies inflammatoires ont été peu soumises à l'épreuve des méthodes curatives de Graefenbergy où elles se rencontrent fort rarement. On en peut dire autant des maladies aiguës non inflammatoires. Cependant la théorie fournit^ quant à ces dernières^ des inductions qui s'accordent assez bien avec le petit nombre de faits dont nous sommes redevables à l'expérience.
Dans les maladies légères de cette catégorie, par exemple, dans une fièvre gastrique produite par des écarts de régime^ ou dans une fièvre catarrtiale déterminée par la suppression brusque des fonctions de la peau , par le refroidissement , un vomitif, un doux sudorifique suffisent au médecin allopathepour rétablir en peu de temps la santé. L'hydriatre n'est pas moins heureux avec l'eau froide bue en àbonidàhce, les lotions froides, et quelques enveloppemens dans des draps mouillés, ou un bain de siège. Mais s'agit-il d'une affection plus grave, tous deux ont à résoudre un problème difficile, et nous allons rechercher si même ce problème est susceptible de solution.
Examinons d'abord les exanthèmes aigus, fa
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scarlatine^ la rougeole, la \ariole^ etc. Nous savons^ oa croyons sayoir, que ces maladies sont produites par un principe spécial^ que nous appelons Tîrus. Cette substance se développe dans des conditions qui nous sont inconnues, s'empare d'un individu (ou s'engendre en lui), et en certains temps ne se propage qu'à un petit nombre de personnes, tandis qu'en d'autres momens elle attaque beaucoup de celles qui vivent rapprochées dans un même lieu : on est toujours dans le doute de savoir si la maladie s'est transmise d'un individu aux autres par contagion, où si c'est une influence épidémi^e qui l'a fait s'étendre sur tous ceux ^û'on voit en être atteints*. Peu importe ici quel système on adoptiB,et,pour être plus courts, nous suivrons celui de la contagion.
Personne n'ignore que, dans les cas réguliers, les maladies produites par des principes contagieux ont un cours déterminé, tant par rapport à leur durée que sous le point de vue de leurs phénomènes. A la suite d'un mouvement fébrile, les membranes muqueuses, la peau et quelquefois aussi les membranes séreuses deviennent le siège d'éruptions, qui restent un certain nombre de jours, cinq, sept Ou neuf, sans subir aucun changement.
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eomoe la rougeola et la ^carlatine^ ou qui changent peu-&-peu de forme^ eomme la petite-vérole, et ensuite disparaissent* Dans la variole, il 7 a un produit morbide particulier, qui remplit les pus*tulesy et qui est sécrété par la peau malade. Dans les autres, cet e£fet n'a point lieu, mais l'analogie doit nous porter à croire qu'il s'y opère également des excrétions vaporeuses, auxquelles on doit peutêtre attribuer l'odeur toute spéciale que les malades exhalent.
Dans ces cas réguliers, il n'j a point de problème pour la médecine; elle ne peut ni ne doit rien faire : agi» serait vouloir porter le trouUe dans un travail qui tenal de lui-même à i» guérison. Les charlatan!» pour ne pas paraître <ûsifs, prescrivent une tisane insignifiante , qui ne sert absolument h rien« L'hydriatre oCfire en abondance à son malade, de L'eau froide, qui le rafraîchit, et n'épuise pas sa bourse.
Mais souvent le cours de ces Qialadies devient icrégulier. C'est ce qui arrive :
t^ Quand les fonctions de la peau sont tellement troublées qu'elle ne peut jouer le rùtXe qui lui re*vient dans la solution du travail morbide.
a* Quand la réaction, la force médicatrice dak
n l*aixwathib; tM
mtam, Mt afibnbUe ptr d^utret laaladiei d^ eiistantat dans le oorpt, ee qu'on ml die» 1^ impi» fans cadiectîquesy at surtout chea ceux d'uM oov^ stitution scrofulauae.
a* Quand il a été absorbé une si grande quan««tité de lurinoîpe eontagieux que le système neryeux et le système tasculaire en sont oonme frappéâ de atupeuri et que la rèaeliott ne peut s'^ lerer au deipré néeessaire pour amener l'iUmi|ia<itiott de ce principe.
Le premier cas peut atoir lieu de deux ma« nièresdiiïérentes:Ottbipeau du sujet qui tombe malade fonotionne mal^ ou sa fonction eat trou-^- Uée après le développement de Texanthème, Quoi qu'il ensoit, le système nenreuxi le système vas^^ culaire et la masse des humeurs se resseaient du principe contagieux qui est resté dans le corps, et qui agit sur les deux premiers en les frappant de paralysie, sur les humeurs en allèranl k«r oomposltion. Le problème est toujours de raninar les fonctions de la peau^ L'allopathie cherebe à y paryenir par des stimulans et des spiritueux, peu appropriés k l'état fébrile, qui existe toujours. L'hydriatrie-y réussit mieux par des lotions fréquentes ayec l'eau froide, dont les médecins allo*-
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palhes eux-mêmes ont depuis long-temps reconnu l'efficacité. Mais^ dans la plupart des cas ^ la na* ture triomphe seule des obstacles que lui oppose la peau. En général^ on interprète mal l'apparition et la non*apparition de Texanthème^ dans ces maladies, la scarlatine surtout. Les gens du monde et même beaucoup de médecins n'aspirent qu'à voir paraître l'éruption, lorsque la maladie annonce devoir suivre une marche irrégulière. On fait tous ses efforts pour déterminer la manifestation de ce phénomène, oubliant qu'il n'est pas rare que l'éruption scarlatineuse se réduise à très peu de chose, et même n'existe pas du tout, qu'elle ne dure souvent pas au-^delà de quelques . heures, et que l'essence de la maladie consiste dans l'affection des membranes muqueuses, Tendolorissement et la rougeur de la gorge , jusqu'à ce que la desquamation de la peau annonce que c'est réellement la scarlatine qui a eu lieu. La réceptivité est si faible, en pareil cas, qu'il ne faut même pas une éruption cutanée pour la faire dispàrai* tre, tandis que, dans d'autres, un exanthème des plus abondans ne suffit point pour débarrasser le corps, et que la vie succombe sous les efforts qu'elle fait pour se délivrer.
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Quand le système nerveux est paralysé de suite par le principe contagieux , il ne survient pas d'exanthème; mais l'absence de l'éruption n'est point cause de la mort; elle es t, comme celleci^ la conséquence de Ja trop profonde impression que le principe contagieux a exercée sur les deux grands facteurs de toute activité vitale^ le système vasculaire et le système nerveux. Cette paralysie ne frappe souvent le système nerveux que dans ses fonctions relatives à la nutrition^ et laisse intactes celles qui se rapportent au sentiment^ de sorte que jusqu'au dernier moment le malade conserve sa pleine et entière connaissance.
Que peut faire la médecine dans de pareilles circonstances ? Lui est-il donné de diminuer la quantité du principe morbifique qui a été reçue dans le corps? Une même quantité de virus ne produit-elle pas des effets divers chez des individus différens? Avons-nous un contrepoison qui tue le principe contagieux^ ou du moins le rende jusqu'à un certain point incapable de nuire? Estil quelque moyen extérieur capable de faire naître l'éruption à la peau lorsque la force vivifiante intérieure est paralysée ? Et cependant on voit dès allopathes tourmenter leurs malades par toutes sortes
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4e médicamens, au point dq prouver clairement qu'ils ne se font une idée nette ni de la nature du mal ni des effets des remues qu'ils emploient Les hydriatres ne réussiraient pas mieux avec les linges mouillés > les lotions froides et les baius dégourdiSj qu'ils recommandent Dans tous ces cas, la maladie n*est réellement, dis sou délwt iu^e> qu'une pénible agonie.
Il n'est pas plus facile de porter remède aux aceidena que détenninenti dans ces maladies, d'autres affections cachectiques auxquelles l'or* ganisme se trouvait déjà en proie. Nous ne. sau-rions enlever sur le champ la cacbexie, et il n'y aurait que cela qui put détourner le danger.
Oa voiti d'après cet examen superficiel, que les maladies exanthématiques n'ont aucun besoin du médecin quand elles suivent régulièrement leur cours^qu'elles résistait à tout^ les méthodes lorsque leur marche vient i être frappée d'une grande anomalie« et qu'il y aurait peu de chose à espérer de l'hydriatrie en pareil cas. Les hydriatres n^ savent pas mieux que les allopathes s'abstenir d'applications au moins inutiles de leurs procédéi- l^n individu atteint de la fièvre est, sans pitié, enveloppé de suite d'un drap miouili^ , ou plongé
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dans un bdQ de sidge, 01 si le taddemain la y9& riole, la fougeole» la scarlatine ae déclare cbe^ loi^ on croit aToir fayoriaé l'éruplian de ces m/Uk' Ihimet , qui se manifestent tout seuls dans des milliers d'autrea cas^ et qui n'avaient par conséfquent pas besoin de ce secours. On m'a raconté à Graefenberg, comme un miracle^ que Priesmli; avait guéri la rougeole en huit jours ayec de Peau» et l'on refusait de croire que seule elle aurait disparu, dans le même laps de temps. Si l'on veut que l'hydriatrie contribue à simplifier nos mé« thodes curatives, il fkut que ses partisans évitent de tomber dans la faute si commune parmi les al* lopathes, qu'ils n'agissent pas à tout instant, qu41s ne prescrivent pas sans nécessité bien évidente leurs draps mouillés et leurs bains de siège, ton<jours si désagréables pour les malades. La forée médioatrice de la nature est capable de grandes choses dans les maladiesaiguës non inflammatoires. La vérité de cet axiome est démontrée par les fièvres nerveuses, comme parka maladies exanthématiques. Nous serions entraînés trop loin si nous voulions passer en revue toutes les différentes Inv mes Ae ces fièvres, et nous nous bornerons à dira, comme la seule diose qui convienne è notre bnl.
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qu'elles aussi sont assujetties à une marche régulière. La plupart du temps elles ont pour cause une mauvaise constitutioa des humeurs^ un caractère veineux trop prononcé du sang; les (organes ne recevant plus le stimulant dont ils ont besoin, leurs fonctions se dérangent, ce qui a surtout lieu pour les parties centrales du système nerveux, et aussi pour les nerfs sympathiques. Yoilà pourquoi nous voyons souvent les facultés intellectuelles dérangées, et les malades atteints d'un délire furieux ou frappés de stupeur. Presque toujours la maladie nous présente le tableau d'une lutte violente de la nature cherchant à purifier la masse du sang des mauvais matériaux qui y sont mêlés. Durant les premiers jours on observe parfois encore des excrétions par la peau, des sueurs douces; mais ces sueurs disparaissent bientôt, malgré les efforts de l'art, et elles font place à d'abondantes sécrétions des membranes muqueuses et du foie. La diarrhée entraine une foule de substances diversement colorées et souvent d'une odeur infecte; la tension et l'enddorissement du ventre annoncent que l'afflux des humeurs a lieu surtout vers cette partie du corps, et que les excfétiûns sont le résultat de la congestion dont le tube ali-
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mentaireestdeTenu le siège. Dans les cas grades, outre les matières que Pintestia rejette au-dehors, il s'en dépose d'autres dans son propre tissu, sous la forme de petits tubercules, qui^ en se ramollissant, entraînent l'inflammation et Tulcération de leurs alentours. Dans ceux qui le sont le moins ^ vers la fin du troisième septénaire, ou même dès le onzième ou treizième jour^ le travail éliminatoire par le canal intestinal est déjà diminué, et une éjection critique peut commencer à s'effectuer par la peau. Il apparaît alors des sueurs, des furoncles, des exanthèmes, des abcès, des gonflemens et des suppurations au voisinage de la glande parotide. Nous ne pouvons pas plus provoquer l'une ou l'autre de ces crises qu'amener la fin de la maladie avant le terme qui lui est assigné par des causes que nous ne connaissons point. La seule chose qui nous soit permise, c'est d*apaiser tel ou tel symptôme. Mais nous ne sommes même pas en état d'affirmer que l'issue aurait été moins favorable sans nos fomentations froides sur la tète, nos vésicatoires, nos sinapi»mes et nos acides à l'intérieur ; tout au plus avonsuous le droit de dire que nous n'avons rien fait pour troubler la nature, que nous n'avons pas
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flUl, 4iie i^ttMtre tioi» avons dinflnué de& aceir* âe&B tro^ gniTeê; «I te n'^l déjà pas là tin petit mérite, quand on eonnalt la ttiaiiière d'agir de certains médecins.
Bans les fièvres intermittentes, après avoir débarrassé les voies gastriques des saburres qui peuvent s'y trouver, les allopathes ont recours au sulfate de quinine. Priesnitz emploie les fomentations excitantes sur le bas- ventre, et fait prendre des bains de siège d'une heure et plus att début de l'accès ^ii se sert aussi de ^enveloppement dans des draps mouillés et dû demi-bain dégourdi. Pendant les jours libres, le malade se baigne dans l'eau tiède, et prend deux ou trois bains de siège^ Dans deux cas, dont la relation m'a été Communiquée, les ac^ ces, après avoir reparu trois ou quatre fois, devinrent irréguliers, puis s'éloignèrent, et finirent par cesser teut-à-fait. J'ignore s'il y a eu récidive. Ce n'est pas assez de deux faits pour asseoir un jugement quelconque. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il serait de la plus grande imprudence d'employer la méthode de Priesnitz dans les fièvres intermittentes pernicieuses.
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CONGLUSlOlf.
L'application de Peau froide au traitement den maladies aignës n'a jamais été négligée entière'^ ment par les médecins; mais Priesnitz lui a fait t>rendre une extension qui permet d'obtenir avec son secours des effets qu'autrefois on ne pouvait faire naître qu'à l'aide de procédés allopathiques ispéciaux. L'usage de ce liquide à l'intérieur^ les fomentations ; Tenveloppement dans des linges mouillés et les bains de siège contribuent d'une manière puissante à tempérer la fièvre , à limiter , les affections locales et à développer des crises &« YOrables. liais l'hydriatrie ne peut remplacer l'ai'-' lopathie dans les maladies qui exigent des secours prompts et énergiques, comme les violentes inflammations et les apoplexies. En revanche, elle offre de précieuses ressources dans la plupart des maladies chroniques, où l'allopathie compte si peu de succès, et nuit même plus souvent qu'elle n'est utile. L'eau n'a point de vertus spécifiques contre ces maladies ; mais elle facilite le déploiement de la force médicatrice, et met la nature plus à portée d'opérer la guérison, dont seule elle &it tous les frais.
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Il ne s'agit point là d'une affaire de mode^ d'un caprice passager, mais d'une acquisition réelle qui restera en médecine ^ et qui tournera au proût de l'humanité souffrante quand les médecins voudront s'en emparer.
La méthode hydriatrique a subi le sort commun à toutes les choses humaines , où la vérité a toujours des luttes à soutenir contre la sottise et les préjugés. Elle a effrayé une foule d'intérêts qui n'ont pas manqué de se soulever. Plus elle gagne dans l'opinion, et plus on l'attaque violemment. S'il ne s'agissait que de critiques loyales, que d'un examen rigoureux fait dans l'esprit et au profit de la science, on n'aurait rien à dire^ mais tel n'a point encore été le mobile des hostilités. Après avoir affecté de dédaigner l'œuvre du campagnard silésien, on n'épargne rien maintenant pour la déprécier -y et dès qu'un malade meurt à Graefen- ^rg, les gazettes retentissent de cet événement, comme s'il était plus extraordinaire que ceux dont l'allopathie pourrait chaque jour enregistrer des milliers. Naguère encore, un sourire de pitié accueillait tout récit des grands résultats que font obtenir les traitemens hydriatriques, et aujourd'hui on peint l'eau froide sous des couleurs si noires qu'à
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peine semblerait-il y avoir quelque différence entre unegorgée de ce liquide et un grain d'arsenic. Ayons confiance dans le bon sens public, et espérons que ces misérables manœuvres n'empêcheront pas de soumettre à l'examen de la saine et froide raison une méthode curative qui a besoin sans doute d'être étudiée encore^ mais qui a déjà subi assez d'épreuves pour qu'on soit fondé à croire qu'elle réalisera au moins une bonne partie de ses {MKH messes (i).
.{i) Voyez Bigel| Manuel d'hydrosuàopattde, Paris, 1840, în-i8. — Munde, Hjrdrotlte'rapeuttque , ou tart de guérir les maladies du corps /tumain Mins le secours des médicamens , et de les prévenir par le régime^ l'eau^ la sueur ^ l'air ^ l'exercice (t un genre dévie rationnel, Paris, 1842, iiir-i8«
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De Teau , comme agent thérapeutique.
Qui ]i*a pas Tesprit de son âge, a tout le malheur de son âge.
Une tendance générale au perfectionnement caractérise l'époque où nous vivons. Celte direction^ imprimée à la société et aux individus , contribue puissamment à fonder la prospérité publique et privée^ puisqu'en tout temps c'est une condition du bonheur que l'homme se tienne à la hauteur de son siècle. Cependant on doit regretter qu'il soit impossible de s'élever autrement que par degrés au niveau des connaissances acquises ; car beaucoup de personnes que rebutent la lenteur et les difficultés de la route battue , croient atteindre plus promptement le but en s'y portant d'emblée,
et oublient qu'on n'y parrîent ainsi qu'aux dépens de la solidilé, qui seule garantit le Trai et l%itime savoir. Ccst par suite de cette tendanGe des esprits que la médecine a depuis long-temps cessé d'être 'objet des études d'une classe spéciale d'hommes y qu'elle est tombée plus vite que beaucoup d'autres sciences dans le domaine commun y et qu'un pu- Mie, de jour en jour croissant, s'est bientôt cru en mesure et en droit de juger les principes et les dogmes sur lesquels elle r^ose. L'inéritable résultat d'une telle diffusion d'idées a été l'anarchie complète dont on est frappé quand on vent se rendre compte des opinions accréditées par rapport \ l'art de guérir et à son degré de œrtitude. Aujourd'hui ^ comme par le passé, un deroir sacré prescrit k ceux qni ont Toué leur Tie entière aux sciences médicales, de chercher à foire cesser ce fiàcheux désordre, k IcTcr les doates, A concilier les opinions ; mais , pour réussir, ils doÎTcnt , dans un sujet qui touche aux plus chers intérêts du genre humain, se mettre à la portée de tout le monde, et répudier le langage pédantesque qui ne pouTait convenir qu'à une époque d'engourdissement de la pensée.
Llijdriatrie Toyant cit^tre diaque jour le nom-
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bre de ses partisans^ tout livre dans lequel on se propose d'en exposer les règles, doit affecter des fiMines populaires plutôt que scientifiquetf , sous peine de manquer son but, qui consiste à Caire ressortir les bons effets qu'on doit attendre de cette méthode sagement appliquée, et de combattre les erreurs qui se sont déj& glissées dans le publie, relatir^nent aux résultats avantageiix ou nuisi* blés qu'elle peut entraîner. Car si, d'un côté, les témoignages en sa faveur ae sont multipliés au point d'inspirer pour elle une prédilectioii qui menace de dégénérer en aveugU enthousiasme, d'un autre côté, les faits attestent qu'il existe réel* lement une médecine par l'eau , et que Teau pos« sède une incontestable Tertu curative.
Il serait bien difficile de définir cette vertu. Heureusement, toute définition est inutile ici, puisrr qu'il suffit d'observer les phénomènes qui se renouvellent à chaque instant depuis la création du monde. Quoique la civilisation en soit venue an point de bannir presque entièrement l'eau du ré*r gime diététique, et de la réduire , sous ce rapport, à un rôle très subalterne, du moins n'est-il per* sonne qui né se souvienne d'avoir quelquefois éprouvé l'indicible sentiment de bien-être qu'elle
procure I lorsque le corps est épnisé deiatigue. A rintérieur, comme à l'extérieur , où, il esl trai, les ablutions partielles auxquelles on se soumet journellement sont commandées plutôt par la vanité que par l'espoir d'entretenir la santé , partout et toujours elle accroît l'énergie et focilite les fonctions des parties avec lesquelles elle entre en rapport direct. Nous ne tenterons même pas ici de dérouler tous les anneaux de la ohaine qui unit le monde organique au monde organisé^ ou, pour parler plus exactement, de décrire toutes les opérations chimiques, combinaisons ou éliminations , auxquelles le simple contact de l'eau avec notre corps donne lieu, et qui peuvent être la source de cet accroissement d'activité. Jusqu'à ce que la physique et la chimie aient acquis plus de clarté et de précision dans leurs dogmes, il vaut mieux déclarer l'insuffisance des vérités positives en possession desquelles nous sommes. Cet aveu sincère de notre ignorance serait décourageant si , d'un autre côté, il ne nous était permis d'assigner à une bonne partie des changemens qui nous frappent après l'application immédiate de l'eau , une explication fondée sur les lois de la nature, et d'autant plus précieuse, qu'envisagée sous le point de vue phy^
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siologique , elle peut servir de base à l'édifice entier de l'hydriatrie. En effet , tout corps perd de la chaleur quand il est touché par un autre corps dont la température est plus basse que la sienne. D'après cette loi, l'eau soustrait du calorique aux surfaces du corps humain , proportionnellement à son degré de froid et à la durée de son contact. Cette soustraction de calorique se dénote nonseulement par un sentiment de froid que le sujet éprouve, mais encore par un resserrement local, qui amène une diminution de volume appréciable à la vue. Mais> à cet effet primaire^ en succède un autre secondaire, non moins important, dont la manifestation n'est retardée ou empêchée que par le degré de froideur de l'eau, la forme de son application et la durée de son action. La faculté inhérente aux êtres organiques, qui les rend aptes à se maintenir malgré toutes les influences du dehors; ne tarde pas à s* déployer, outre que l'expansion entretenue par la chaleur dans les parties que leur profondeur tient à distance de l'eau, suffisait peut-être déjà seule pour rétablir l'équilibre de la température. Cette faculté, stimulée par l'atteinte portée à ses manifestations naturelles, arrive à un tel degré de réa^on, que
la température^ abaissée dans les surfaces mises en contact avec l'eau, reYienl bientôt à son degré primitif ^ et même le dépasse de beaucoup. Nous voyons se dessiner les phénomènes d'une opération vitale énergique y la peau recouvre son expansion, elle rougit, en signe d'une activité plus grande de la circulation , parfois même le battement des artères devient plus vif et plus fréquent, et à ces symptômes se joint un sentiment général de vivification et d'échauffement. Nous retrouvons donc ici tous les effets qu'on considère généralement comme caractéristiques des excitans y et nous possédons ainsi y dans l'usage de l'eau froide y un moyen de procurer une douce et passagère stimulation.
Mais l'organisme a besoin d'une excitation extérieure, tant pour* amener les organes à leur degré normal de développement que pour les maintenir dans leur état d'intégrité y et celle à laquelle donnent lieu les excitans fournis par les élémens mêmes de la nature mérite la préférence sur celle qui résulte de stimulans artificiels. Cest là une vérité depuis long-temps reconnue, et tous les livres qui^ sous des titres divers y exposent les moyens &t prolonger la durée de la vie humaine.
ne font que la proclamer. D'ailleurs ^ plus nous réfléchissons sur les causes des maladies , plus nous acquérons la conviction que les excitans naturels l'emportent de beaucoup sur tous les stijttulans artificiels. En effet, le nombre des maladies a crû dans la même proportion que l'espèce humaine s'est éloignée de la simplicité des mœurs primitive, et, de nos jours encore , elles eicercent surtout leurs ravages là où l'on s'écarte le plus des voies de la nature. Mais ce serait mal com*prendre cette dernière que de ne pas reconnaître en elle la nécessité du mauvais comme du bon c6té des choses. La médecine en général , et la diététique en particulier, sont donc fondées k chercher les moyens d'atténuer autant que pos* sible ce dédain des excitans naturels qui porte une si profonde atteinte au développement de notre organisme et à la conservation de son intégrité. L'esprit humain s'est exercé d'une manière incroyable sous ce rapport» Il a signalé comme étant propres à conserver ou rétablir la santé, une multitude 4e moyens qui, presque tous, ont pour elTet de produire une stimulation plus ou moins forte, générale ou loCâle, et l'on ne saurait trop admirer la flexibilité de noire nalu-
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re, qui sait résister aux excitations les plus étranges, les forcer pour ainsi dire de concourir à ses vues, et les employer au maintien de l'barmonie des fonctions. Cependant , comme ce ne sont là que des exceptions , et que le nombre est immense de ceux qui doivent attribuer une grande partie de leurs souffrances au genre de vie tout factice qu'ils ont adopté ^ il n'en demeure pas moins vrai que le plus sûr moyen de conserver sa santé jusqu'à l'âge le plus avancé est de ne re^ courir qu'aut seuls excitans naturels, à l'exercice, au bon air et à l'eau. En ce qui concerne surtout cette dernière, comme on conçoit aisément qu'une stimulation autant que possible générale et uniforme serait bien préférable à l'excitation simplement partielle qui résulte de la manière dont nous l'empldyons dans la vie commune, nous sommes en droit d'insister sur la nécessité d'étendre les limites jusqu'ici tracées à son emploi, et de faire participer le corps entier à son influence journalière, par des bains, mais principalement par des ablutions, qui ont le grand avantage de favoriser et accélérer le développement de la réaction, S cause de l'exercice dont elles sont accompagnée^^». Les différences individuelles de
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sensibilité et d'irritabilité y c'e$t-à*dire le degré d'aplîlude des systèmes nerveux et vasculaire à être affectés par les impressions du dehors^ jouent ici un grand rôle quant à la manifestation plus ou moins rapide et plus ou moins prononcée de la réaction^ de sorte qu'il est difficile de dire où l'eau cesse d'être moyen diététique, et où elle commence à devenir agent thérapeutique. Le mieux ^ sans doute 9 serait de prendre pour point de départ l'excitation passagère à laquelle se lie la çonser^ vation du bien-être. C'est donc plutôt dans les conditions individuelles que dans le mode d'application qu'il faut chercher les limites de l'usage de l'eau , et ce n'est qu'à titre de proposition générale qu'il est permis de dire qu'on la rend un puissant moyen de guérison^ soit en donnant plus d'extension à son emploi général oii local , soit en modifiant les formes de son application , prolongeant plus ou moins celle-ci, et la réitérant à des intervalles plus ou moins rapprochés. A l'aide de toutes ces variations , les mêmes phénomènes physiologiques qui, dans le régime diététique^ font d'elle un léger stimulant, la transforment en un des excitans les plus énergiques que la médecine possède, et l'hydrialrie^ qui em-
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brasse toutes les formes sous lesquelles l'eau peut être mise en contact avec notre corps ^ dcTient ainsi^ en médecine^ une méthode excitante générale.
Après avoir ramené l'hydriatrie à ses principes^ nous allons donner un aperçu rapide de la vie qu'on mène à Graefenberg, et signaler brièvement les différentes manières dont on y applique l'eau au traitement des maladies.
Voici comment la scène débute pour l'hôte de Graefenberg. Le matin^ vers quatre ou cinq heures^ un servant entre dans l'endroit qui la veille lui a été assigné pour demeure^ et qui fort souvent répond assez mal à l'idée qu'on se forme généralement d'une chambre. L'arrivée de cet homme annonce qu'il est temps de commencer l'œuvre thérapeutique de la journée. Le malade quitte son lit, que le servant refait en toute hâte, et sur lequel il étend une épaisse et large couverture de laine. Le malade avale un verre d'eau fraîche, se dépouille de sa chemise, et se couche, les bras étendus le long du corps, sur cette couverture, dans laquelle on l'enveloppe de manière à rie lui laisser de libre que la tête, qu'on lui entoure aussi d'une pièce de toile, afin que la figure reste seule en rapport avec l'air.
n doit conservel cette attitude forcée jusqu'à ce que^ par l'obstacle opposé au dégagement de la chaleur du corps, l'expansion générale se soit élevée au point qu'une sueur abondante ruisselle sur toute la surface de la pean^ ce qui exige un temps plus ou moins long^ terme moyen un laps de deux heures^ selon l'individualité du sujet, la température de la chambre et l'adresse du servant. Dès que la sueur a paru, on l'entretient, si on le juge nécessaire, en faisant boire fréquemment de l'eau froide. Priesnitz la laisse souvent couler pendant plusieurs heures; mais la plupart se contentent d'une demi-heure. Alors le malade, toujours enveloppé, se rend à la salle de bain ; là, il quitte sa couverture, et entre dans l'eau froide, où il se frotte vivement tout le corps, avec l'assistance du servant, qui lui arrose aussi la tête. Au bout de quelques minutes, ils sort de la cuve, s'essuie, s'enveloppe d'une robe de chambre, revient dans son logis, où il s'habille en toute diligence, et va se promener, pour aider au développement de la réaction. En même temps, il boit de l'eau fraîche, dont la quantité est généralement prescrite parPriesftitz. Bien qu'il soit laissé^ sous ce rapport, une grande latitude à rarbitràîre de chacun, on peut
l'évaluer; terme moyen, à dix û|i quinze verres pour le courant de la journée, tiette eau est prise à la source même, circonstance de laquelle, sans contredit, dépend une grande partie des effets salutaires qu'elle produit; car elle occasibne rarement ces pesanteurs incommodes qui sont fréquemment la conséquence immédiate de l'ingestion d'une grande quantité d'eau ordinaire.
Après s'être promené pendant plusieurs heures, tout en buvant, le malade revient prendre son déjeuner, qui consiste en pain, beurre et lait. Gomme les actes de la matinée exigent plus ou moins de temps, suivant les individus, puisqu'il y en a chez lesquels la sueur parait au bout de deux heures, et d'autres où elle en demande quatre, que celui-ci boit dix verres d'eau et celui-là vingt, il n'y a point d'heure fixe pour le premier repas de la journée. Après ce repas, les malades sont pour la plupart libres de se livrer aux occupations de leurgoùt; mais ils ne jouissent pas long-temps de cette fa* culte, et l'on voit une bonne partie d'entre eux s'acheminer vers la forêt, pour y prendre des douches, ou se retirer dans leur cellule, pour y goûter le plaisir d'un bain de siège. Vers une heure, la société se réunit pour le diner, où chacun apporte
un excellent appétit^ qui supplée à la simplicité des mets. Puis^ si les circonstances n'obligent pas de répéter quelqu'un des actes de la matinée, on retourne à la promenade, sans négliger l'eau, qu'on boit néanmoins à de plus longs intervalles. La clocbe du sdir rappelle de nouveau les convives pour le souper, qui ressemble exactement au déjeuner, et auquel succèdent, le dimanche, des jeux et des danses.
Les bains généraux et la boisson ne sont pas les seules manières dont on emploie l'eau à Graefen^ berg. Les bains locaux, comme ceux de pieds, de jambes, de mains, de bras et même de tête, y jouent aussi leur rôle. Mais on y fait surtout un grand usage des applications de linge mouillé qu'on renouvelle, suivant le cas, tantôt quand il s'est écluiuffé, et tantôt seulement lorsqu'il jest devenu tout-à-Cedt sec. La plupart des malades, ceux surtout qui sont atteints d'affections abdominales, portent constamment autour du corps ce qu'on appelle la ceinture de Neptune, une bande de linge mouillé, qu'ils changent chaque fois qu'elle cesse d'être humide. Il y a aussi des circonstances particulières où l'on s'enveloppe le corps entier dans des draps mouillés.
Tels sont^ retracés à grands traits, et le genre de vie auquel sont soumis les faites de Graefenherg, et les diffèrens modes d'application de l'eau qu'on a jusqu'ici adoptés dans cet établissement.
Quelques doutes pouvant s'éleyer dans l'esprit du lecteur prudent sur la convenanœ de l'acte par lequel commence la journée^ il ne sera pas hors de propos d'en examiner ici les résultats physiologiques. Cet acte m'a paru à moi-même l'un des plus dignes d'être pris en considération, et j'en ai fait long-temps le sujet de mes méditations. J'attachais surtout du prix à découvrir comment Priesnitz avait pu être conduit à faire précéder le bain d'une diaphorèse excitée par l'enveloppement général du corps, car je n'ignorais pas que, pendant plusieurs années, il' avait employé l'eau avec de grands succès^ sans reconnaître la nécessité de provoquer préalablement la sueur. Yoici ce que j'ai appris à cet égard. Un malade qui, ayant déjà fait usage des bains de vapeur russes, savait par expérience qu'on peut sans danger exposer le corps ruisselant de sueur à l'action de l'eau froide, s'éveilla un matin, à Graefenberg, tout trempé de sueur, et, sans attendre que sa peau fût ressuyée, alla se plonger dans un bain froid* Ce fait ayant démontré qu'il
n'y avait rien à craindre d'une si brusque transitiou; on en vint bientôt à se conyaincre que le résultat pouvait être avantageux^ puis on reconnut qu'il était nécessaire que la provocation de la sueur précédât le bain froid, et en peu de temps cette méthode acquit tant d'importance qu'aujourd'hui c'est à peine si l'on peut concevoir un traitement par l'eau sans elle. Ainsi le hasard seul a mis sur ses traces. Mais elle joue un r61e trop considérable pour qu'on puisse se dispenser de rechercher quels sont les phénomènes auxquels elle donne lieu, d'autant plus que cet examen doit apprendre jusqu'à quel point elle est à sa place^ ou même nécessaire, dans la série des actes dont l'ensemble constitue un traitement par l'eau.
J'ai d^à dit qu'en faisant un traitement par l'eau on se soumettait à une méthode générale d'excitation. D n'est pas besoin assurément de s'enfoncer dans les profondeurs de la science pour reconnaître qu'en s'opposant à la déperdition du calorique par l'épaisse couverture de laine dont on enveloppe le corps, on détermine une expansion qui doit s'étendre peu-à-peu jusqu'aux ramifications vasculaires les plus déliées^ en sorte qu'on aurait de la peine à concevoir une meil-
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leure manière d'accroître généralement et uniformément l'actlYité vitale. Si ^ ensuite^ on réfléchit à l'action du bain froid ^ si l'on se la représente telle qu'elle est réellement , une atteinte portée aux droits de la nature^ à la tranquillité du cours des fonctions naturelles y on est tenté de voir dans cette rétention de la chaleur^ dans cette expansion , dans cette tension du système yasculairc , dans cette exaltation de l'élasticité^ en un mot^ dans cette provocation de l'organisme entier à un déploiement plus complet de ses fonctions , une sorte de levée en masse pour être en mesure de repousser toute espèce d'agression. Ainsi, par ce premier procédé y on agit déjà dans le sens du but qu'on se propose en ayant recours au traitement par l'eau , et qui est de faire naître une excitation générale de l'organisme. Ainsi ^ ce procédé est bien à sa place parmi les autres , et parfois même il mérite réellement d'être mis en première ligne. Ainsi l'on parvient à donner une explication satisfaisante peut-être d'un phénomène qui^ au premier aperçu , semblait une insoluble énigme. Il y a plus : en partant des idées qui viennent d'être exposées, on arrive à concevoir non-seulement qu'il est permis , comme le démontre l'expérience jour-
naliêre j de recourir à ce procédé sans la moindre appréhension ^ mais encore qu'il est convenable^ qu'il est nécessaire de l'employer^ son résultat étant d'éveiller la réaction y qui ne doit jamais être perdue de vue dans l'emploi du bain froid , et de la mettre en mesure de résister avec efficacité ; car^ en supposant le corps à son degré ordinaire de chaleur, l'impression générale et subite du froid déterminerait un refoulement vers l'intérieur qui pourrait devenir nuisible si la force de résistimce ne se portait pas à Textérieur avec assez de promptitude pour ramener l'harmonie dans les fonctions ou rétablir l'équilibre de la température. G^est ici, plus que partout ailleurs, je pense , qu'il convient de s'élever contre ceux qui n'attribuent les vertus thérapeutiques de l'eau qu'à sa basse température. Si leur opinion était fondée , à quoi bon l'immersion dans l'eau froide, puisque l'exposition du corps ruisselant de sueur à l'air devrait produire le même effet? Or, on se trouverait fort mal , à coup sûr, de tenter l'expérience ; elle n'a point été faite formellement à Graefenberg, mais on y connaît plus d'un exemple de personnes qui, craignant d'avoir une attaque d'apoplexie^ hésitaient à se plonger, baignées de
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sueur^ dans l'eau froide^ et, ayant de s'y décider, restaient quelques instans le corps nu à l'air libre : on ne tardait pas à voir se déclarer les conséquences redoutables du refroidissement, et presque toujours ce n'était qu'en déployant l'appareil excitant dans toute sa latitude qu'on parrenait ensuite à prévenir la mort. L'eau se montre ici douée d'une action particulière, qui surprend d'autant plus que toute tentati ce de l'expliquer laisse quelque cbose à désirer. Pourquoi se refroidit-on à l'air , m^me quand il y a un degré élevé de température, tandis qu'on ne se refroidit point dans l'eau, même lorsqu'elle est à une température bien plus basse ? n nous manque, pour résoudre ce problème^ des données sur les -propriétés pbysiques et chimiques de l'air et de l'eau, sans lesquelles on ne saurait dire en quoi consiste, à proprement parler, le phénomène appelé refroidissement, dans le sens médical du mot, ni comment les rapports de l'organisme avec le monde extérieur sont tous différens lorsque nôtre corps vient à être entouré d'eau, ou quand il est baigné d'air, par lequel cependant il a l'habitude d'être enveloppé. C'est .!& certainement un digne sujet de recherches pour les physiciens, les chimistes et les physiologistes. Quant
h nous , engagés dans une voie pratique , et de qui l'on exige d'agir sous la conduite de l'expérience ^ nous croyons avoir satisfait à nos devoirs en essayant d'appeler l'attention sur ce phénomène et en prenant patience.
Nous fatiguerions le lecteur si nous voulions examiner l'une après l'autre les diverses manières d'employer l'eau. Le fond est le même partout^ et en partant du point de vue sous lequel nous venons de nous placer^ il devient facile d'appliquer nos réflexions générales à chacune d'elles. Ainsi^ par exemple^ il est clair que quand on a surtout en vue l'effet primaire, la soustraction de calorique, on parvient au hut en prolongeant l'action immédiate et non interrompue de l'eau froide, tandis qu'en abrégeant cette action on peut compter sur une prompte réaction. Il est évident aussi que les ablutions avec de l'eau tiède, ou, comme on dit, dégourdie, conviennent, et remplacent avantageusement le bain froid au début du traitement, lorsque l'âge du sujet, sa faiblesse ou l'atonie de la peau ne permettent pas d'espérer tout d'abord une réaction énergique. Les bains locaux accroissent l'activité vitale dans les parties qu'on y soumet, et ce n'est qu'à la faveur de circonstances particu-
lières^ comme une irritabilité très prononcée du sujets un froid considérable de l'eau, la longue anrée de son application, onla répétition de son emploi à de courts interralles, qu'ils produisent le même effet sur l'organisme entier; lepremier d^ré de leur action met donc entre no^mains un puissant moyen de provoquer cette dérivation qui joue un si grand r61e dans la plupart des systèmes de pathologie et de thérapeutique, car la loi qui yeut qu'on parvienne à diminuer une irritation par une autre irritation déterminée sur un point éloigné, est sortie triomphante de toutes les discussions. Ainsi le bain de siège et le bain de pieds sont un remède certain contre les maux de tète et les congestions vers la poitrine. Une autre forme, non moins importante, et dont on doit aussi tirer beaucoup de profit, est celle des applications locales ou générales de corps humides, dans lesquelles à l'action de l'eau se joint celle de l'étoffe qui serre la partie et la met à l'abn du contact de l'air, de sorte que nous trouvons réunis en elles les effets de la stimulation, de la dérivation et delà résorption. Si, la plupart du temps, leur action demeure purement locale, superficielle, elle ne s'en propage cependant pas moins à une assez grande profondeur pour que, lorsqu'on les
emploie^ par exemple^ sur le bas-Tentre^ la soustraction momentanée de chaleur qu'elles déterminent au premier abord, soit suivie pendant quelque temps d'un excitation générale de la circulation et d'un plus Kbre exercice des fonctions de tous les viscères abdominaux^ ce qui les rend d'une efficacité extraordinaire dans les affections si nombreuses et si répandues de ces organes. Enfin^ il est une dernière forme sous laquelle l'application de l'eau mérite toute notre attention^ attendu qu'elle ne permet guère d'exclure cette dernière du cercle des remèdes les plus héroïques ; nous voulons parler des douches. Gomme ta hauteur de la chute augmente la pression du liquide^ l'action est aussi plus énergique, l'influence sur les fonctions plus grande, la réaction locale et générale plus prononcée que dans tous les autres modes. Celui qui voudrait classer ces modes d'après le degré d'excitation produite, aurait donc à mettre au bas de la série les simples lotions avec de l'eau tempérée, et à l'autre extrémité la douche. En variant le degré de froid du liquide, l'employant d'une manière to*cale ou générale, l'appliquant plus ou moins longtemps , et lui donnant plus ou moins de force d'impulsion, on arrive sans peine à réaliser cette
échelle de gradation^ que reint>irisme a £ait reconnaîtra à Graefenberg, où la règle yeut qu'on ne passe au bain froid qu'après quelques jours d'ablutions avec de l'eau tempérée^ qu'on ne prenne les douches qu'au bout de plusieurs semaines, et qu'ensuite on parcourre de nouveau les mêmes degrés en sens inverse.
CHAPITRE n
Des circonstances dans lesquelles il convient d'employer Teau comme agent thérapeutique.
In oertis nniUs, in dobib liberUif, in omnibus caritas.
Peu de mots suffiraient pour résoudre la question de savoir quels sont les cas dans lesquels il convient d'employer Peau à titre d'agent thérapeutique ; car on pourrait se borner à dire que c'est toutes les fois qu'il y a indication de recourir à un stimulant, à une méthode stimulante. Mais [ je me garderai bien d'en rester à un si bref énoncé,
\ dont le public aurait d'autant moins sujet d'être
, satisfait, que jusqu^'ici tous les auteurs ont pris
plaisir à s'étendre sur ce point, pour aller au devant des désirs de chacun, et se sont engagés ainsi dans des détails qui dépassent de beaucoup ce
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qu'il est permis d'avancer quand on ne veut pas sortir de la ligne du vrai. Je suis même convaincu qu'ensuivant le système dont on a cru devoir faire choix pour remplir les conditions d'un ouvrage populaire, c'est^-dire en donnant des listes de maladies après le nom de chacune desquelles se trouvent inscrits les modes d'application de l'eau qui semblent convenir le mieux, et par là donnant involontairement à croire au lecteur qu'il n'a besoin que de s'inculquer ces courtes remarques dans la mémoire pour devenir médecin, on contribue bien plus à fausser les esprits, à rendre l'hydrlatrie impossible, et à la faire rejeter, qu'à éclairer l'opinion publique et la disposer en faveur de l'eau. Malgré les progrès des lumières, la partie même la plus éclairée du public est loin encore de pourvoir rivaliser avec l'homme de l'art dans le tracé de l'image d'une maladie , à le suivre dans l'indication du plan de traitement. Ce qui le prouve, entre autres, c'est ce qu'on entend répéter à chaqve instant que si le médecin pouvait plonger ses re^ garda dans le corps, il lui deviendrait facile de trouver le remède propre à guérir la maladie. Cette assertion repose sur deux erreurs. D'abord, nous sommes fort souvent en état de rattacher aux phé-
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nomènes morbides extérieurs des idées aussi esactes^ quant à ce qui se passe dans l'intérieur du corps, que si nous avions cet intérieur sous les yeux; en second lieu, quoique nous parvenions souvent à fonder notre méthode de traitement sur cette connaissance^ il arrive fréquemment aussi qu'elle ne nous apprend rien relativement au choix des remëdeS; qu'elle nous laisse dans la même impuissance que si nous ne l'avions pas acquise, et que sa possession ne nous est d'aucun secours pour retarder la mort qui s'avance à grands pas. Le reproche ne manquait peut-être pas de justesse autrefois , quand la médecine était encore peu avancée comme science ; mais il ne convient plus à notre époque, si avantageusement distinguée des temps passés par le soin qu'on met à observer les changemens matériels survenus dans la structure des organes et la constitution des humeurs, qui, en se reflétant à l'extérieur, produisent les symptômes accessibles à nos sens^ dont la réunion porte le nom , soit de maladie en général, soit de telle ou telle maladie en particulier. L'étude de ces changemens constitue une science nouvelle, appelée anatomie pathologique , h laquelle il ne manque, pour être appréciée partout à sa juste valeur,
que d'offrir moins de difficultés et de ne pas être nécessairement confinée dans les grandes yilles ; car de yastes établissemens publics peuvent seuls fournir l'occasion de pratiquer les nombreuses ouvertures de cadavres sans lesquelles il ne faut songer ni à l'étudier^ ni moins encore à la perfectionner. La médecine moderne s'est également enricbie d'une méthode d'exploration, l'auscultation et la percussion , à laquelle on doit des résultats presque merveilleux. Nous pouvons donc affirmer que le reproche qui nous est adressé par les personnes étrangères à notice profession manque de fondement, puisque avec les moyens dont nous disposons, il nous est permis, dans beaucoup de cas^ non-seu^ lement de reconnaître l'état des parties intérieures comme nous pourrions le faire avec nos yeux, et d'indiquer les causes des phénomènes qui trahissent cet état à l'extérieur, mais même aussi de raisonner avec un assez haut degré de probabilité sur ceux qui ont eu lieu par le4[>asséet surceux que l'avenir prépare.
Pour rester dans le vrai, il faut partager la médecine en deux branches distinctes : l'une étudie la nature et l'essence des maladies, en tant qu'elles sont susceptibles de se révéler à nous par des ré«
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sultats matériels; l'autre se propose de mettre fin aux actes qui produisent ces résultats, de ramener l'organisme à ses conditions normales déstructure et de composition^ à étouffer le plus promptement possible un germe qui menace de devenir un fruit malfaisant. Ainsi, nous pouvons dire, sans blesser la modestie, que nous avons parcouru la moitié de la carrière tracée devant nous ; et quand bien même pn nous contesterait que cette moitié soit la plus importante, il n'en demeurerait pas moins vrai qu'elle est la* première, et qu'on est plus sur d'ar** river à la fin d'une cbose dont on tient le commencernent qu'au commencement de celle dont on ne possède que la fin. A la vérité, il y a une circon-stance qui diminue singulièrement notre satis- ' faction, c'est que le travail qui donne lieu à ce dé-
' veloppement des maladies s'accomplit bien au-
delà des limites que nous avons découvertes à sa manifestation matérielle, et qu'il ne nous est pas I permis, même dans nos vœux les plus bardis, d'es-
! pérer qu'un jour nous soyons appelés à franchir
* ces limites , nul esprit créé n'ayant les qualités re-
quises pour pénétrer dans le sanctuaire où la nature élabore et fabrique l'organisation, oii elle disH pose de moyens et de forces dontellQ ne nous dé-
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voilera jamais le secr«t. Mais si les faits positifs dont notre savoir s'est enrichi ne suffisent pas, h beaucoup prôs, peur que nous puissions poursuivre chaque produit morbide jusque dans ses principes^ remonter à son germe i et acquérir ainsi des notions qui exerceraient la plus heureuse influence sur la thérapeutique^ ces mêmes vérités , jointes à celles dont nous sommes redevables à d'autres branches de la médecine, nous permettent cependant de satisfaire aux exigences de la pratique, en ce sens qu'elles nous rendent capables de juger d'une manière prompte et sûre si la gué* . rison est possible ou non. Cette aptitude a plus d'importance qu'on ne serait tenté d'abord de lui en accorder, car la conviction qui nait de là dans l'esprit du médecin, outre qu'elle met sa con-* science en repos, lui épargne toute hésitation quand il s'agit de choisir entre les moyens propres à obtenir une guérison radicale et ceux qui ne peu* vent qu'apaiser certains symptômes, sans compter que, quand il reconnaît la possibilité de guérir, il entrevoit par cela même une foula d'indices qui le mettent sur la voie du traitement.
Un médecin praticien ne doit donc pas se bor-> ner à connaître les maladies, à savoir quelle est
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celle qu'il a sous les yeux, à conclure des phénomènes extérieurs, ou des sjrmptômes, les anomalies qui sont survenues dans l'istérieur : il doit encore guérir. Ne craignons pas de dire sur le champ que c'est là notre côté faible^ notre point vulnérable ; mais^ après cet aveu^ examinons quels sont les moyens dont nous disposons pour arriver , à la solution du problème. Naturellement il ne
■^ peut être question ici que des maladies sur le
compte desquelles nous avons la conviction qu'elles sont curables. Toici comment nous procédons • à leur égard. Nous commençons par recueillir les symptômes accessibles à nos yeux^ à notre oreille^ à notre toucher^ nous les complétons par les renseignemens que le malade nous donne^ et^ à l'aide de notions acquises dans nos études antérieui*es^ nous nous formons une idée du foyer de la maladie , dont les phénomènes extérieurs ne sont que le reflet. U nous arrive quelquefois de ^ tirer cette déduction avec une certitude qui ne
' laisse pas la moindre place au doute. Biais sou*
* vent aussi le foyer à la découverte duquel nous
parvenons y n'est lui-même qu'un produit morbide, un symptôme ; nous nous trouvons placés alors en face du rideau derrière lequel la nature
travaille sans rdàche au bien de l'organisme. L'esprit humain a senti de bonne heure qu'un coup-d'œil jeté derrière ce rideau donnerait une face toute nouvelle à ce qu'il lui est permis de connaître^ et que ses actions en deviendraient bien plus sûres. Il n'a rien épargné non plus ppur y parvenir, comme l'attestent surtout les in* fatigables recherches de la chimie inorganique et organique. Néanmoins, les vérités positives auxquelles on est arrivé sont si peu de chose , comparativement aux efforts qu'il a fallu faire , que, pour les rendre susceptibles d'application , on a cru devoir les envelopper d'hypothèses, souvent ingénieuses sans doute, mais dont la stérilité, toutes les fois qu'on a voulu les soumettre à l'épreuve de la pratique, atteste qu'elles ne sont point une image fidèle des opérations de la nature. Quoi qu'il en soit, aussi long-temps que la chimie et la physique ne fourniront pas de meilleurs matériaux, les médecins seront obligés .dé rattacher leur traitement radical à ce qu'ils ont appris jusqu'à ce jour, et d'attribuer les dérangemens de la santé, soit au défaut ou à l'excès de tel ou tel élément, soit à l'exaltation pu à la diminution des forces, dans tel ou tel organe, dans tel ou tel
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système d'organes^ ou dans l^organisme entier^ soit enfin à la réunion de ces deux ordres de causes.
On voit ^ d'après cela , quel est le but du traitement radical. Le médecin qui y a recours se propose de ramener à l'état normal^ tantôt la composition matérielle et tantôt la fonction. C'est à ces deuk chefis que se rapportent tous les agens dont il dispose. En se plaçant sous ce point de vue^ on arrive à se former un idéal de la médecine. Effectivement, si nous possédions la certitude mathématique à l'égard des anomalies de composition ou de fonction qui font la base de chaque maladie; si, connaissant parfaitement les propriétés et le mode d'action chimique des moyens thérapeutiques , nous éLions en mesure de les appliquer à propos , pour mettre fin aux désordres qui constituent la maladie, rétablir la composition matérielle et régulariser les fonctions; si, enfin, nous étions tellement maîtres de ces moyens, qu'il nous fût donné d'en calculer rigoureusement le degré nécessaire d'action , nous pourrions, dans un juste sentiment d'orgueil , dédaigner les sarcasmes par lesquels l'ignorance ou l'impudence cherche, de nos jours, à rapetisser le mérite de la médecine ,
comme science.Toi1à ce qui nous semble être l'idéal de la médecine^ le but qu'il ne faut jamais perdre de Tue, celui vers lequel on doit tendre sans cesse; malheureusement il en est de cet idéal comme de tous les autres ^ nous pouvons bien en approcher» mais il nous sera impossible *d'y atteindre tant que nos actions porteront le sceau d'imperfection imprimé à toutes les choses d'ici-bas.
Ayant posé comme première condition^ pour guérir^ une connaissance suffisante des anomalies survenues dans la composition matérielle et l'action des organes /sans dissimuler qu'il y a fort peu de cas où nous ayons quelque certitude sous ce rapport^ que , dans beaucoup , nous ignorons totalement quel est le mode de l'anomalie ^ et qu'enfin 9 dans plusieurs y nous ne savons même pas si elle porte sur la composition ou sur l'action y on voit que cette condition seule suffirait pour rendre la solution du problème difficile ou impossible* La seconde ; ou celle de bien connaître les moyens que la matière médicale met à notre disposition , permet-elle d'espérer un résultat plus favorable? Nous avons déjà dit que , parmi ces moyens , les uns agissent directement sur la composition , les autres sur l'activité vitale, plusieurs^ enfin, sur
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l'une et l'autre â-la-fois , à moins qu'on ne veuille considérer la double action qu'on voit se dérouler comme la conséquence de la régularisation directe de l'activité ou de la composition , car la physiologie enseigne que, quand on change le mode d'action d'urf organe , sa composition matérielle doit se modifier aussi , et vice versa. Nous sommes déjà convenus qu'il n'y a que peu d'états morbides où l'on ait la certitude que la cause finale se rattache à telle ou telle anomalie^ et que le nombre est bien plus limité encore de ceux dans lesquels on parvient à exercer sur le foyer de la maladie une influence directe telle que les moyens auxquels on a recours détruisent^ en vertu des lois de la chimie , ce qu'oa avait reconnu être la cause de cette maladie. Cependant il existe incontestablement quelques remèdes agissant ainsi d'une manière chimique , dont le temps n'a fait que con^ solider la juste réputatiop^ pourvu qu'on n'exige pas d'eux plus qu'on n'est en droit de leur demander. Les médecins ayant reconnu de bonne heure les avantages de la situation dans laquelle ils se placent quand ils ne font qu'appliquer les vérités acquises par la voie de la chimie^ ils ont dû chercher à les multiplier; mais trois circonstances les
empêchèrent d'arriTer au même degré de certitude , rignorance des vertus médicinales dévolues aux moyens qu'ils employaient > celle des causes finales de la maladie y et l'impossibilité d'ex^cer une action directe^ puisqu'il faut chercher celle qui s'accomplit loin des organes par lesquels est entretenu le rapport immédiat entre le monde extérieur et l'économie animale. Ici encore on crut échapper à la difficulté en ajoutant aux faits positifs f aux vérités fondées sur les lois de la nature^ des additions empruntées à l'expérimentation. On varia la forme des substances^ on les administra d'abord avec circonspection , puis avec plus de hardiesse^ et comme ensuite on remarqua des changemens , même parfois des guérisons , ce résultat heureux compensa le dépit intérieur qu'on devait ressentir d'ignorer quelle était la manière don telles agissaient. Une place fut donc assignée à ces substances parmi celles qu'on possédait déjà , et ainsi commença la longue série des médicamens dynamit[ues, épithète par laquelle on désigne ceux que l'expérience a prouvé être capables de produire un effet déterminé , mais sans qu'il nous soit donné d'expliquer le pourquoi ni le comment de leur action^ autrement que par des hypothèses.
Tout porte à croire néanmoins que cette action est chimique aussi, qu'elle se passe seulement plus loin de nos regards , et qu'un temps viendra où les investigations de la science répandront sur elle lejour nécessaire pour ramener les corps qui la possèdent à la catégorie de ceux sur la manière d'agir desquels nous ne conservons aucun doute. Ici donc commence la nécessité d'accorder une large place, dans l'histoire de l'art médical, aux expérimentations , qui ont pullulé de toutes parts avec tant de rapidité et acquis tant d'empire dans la pratique, qu'à peine nous permettent-elles d'apercevoir la médecine proprement dite, la science fondée sur les lois de la nature. Un hasard inespéré a plus d'une fois séduit, au point qu'on a cru pouvoir renoncer à la marche sûre, mais lente, du progrès scientifique. On a même poussé le vertige jusqu'à déclarer la médecine une science toute d'expérimentation, sans s'apercevoir que l'alliance de ces deux mots implique contradiction, car la science se compose d'un assemblage de vérités constatées , et l'expérimentation n'est qu'un des moyens d'arriver à la vérité. Aussi un vaste champ a-t-il été ouvert aux hypothèses , qui ont varié au gré des individus, chacun demeurant
bien convaincu que la sienne était la meilleure. De là tant d'aberrations de l'esprit humain y tant de systèmes passés et présens , qui n'ont souvent joui que d'une existence éphémère ^ et tout cet arsenal qui s'étale orgueilleusement sur les rayons de nos pharmacies. Le 'post hoc propter hoc a été la devise de périodes entières^ et il a exercé une si grande influence^ que même les meilleures tètes n'ont pas appréhendé de s'y soumettre. Cette tendance , dans laquelle on ne voit rien de scientifique^ aurait^ jusqu'à un certain points pour excuse^ que l'expérimentation est une voie qui peut conduire à des vérités dont la découverte tournerait au profit de la science; mais ce ne serait pas un travail ingrat que de rechercher si l'avantage a compensé les inconvéniens. Quelques observations recueillies par cette voie , ont conduit à reconnaître que l'action de certaines substances se concentre spécialement sur certains organes ou systèmes d'organes , et y détermine des effets plus prononcés que dans le reste de l'organisme. Les systématiques n'ont pas tardé à bâtir là-dessus l'édifice d'une nouvelle méthode cura tive , de ce qu'ils appellent la médecine spécifique, sans qu'avec ces mots^ qui ne présentent aucun sens clair à l'es-
208 CIRCONSTAîSCES DANS LESQUELLES
prit, ils soient parvenus à nous rendre le phénomène lui-même plus facile à concevoir. Nous rencontrons y entr'autres, sur cette route ^ Thomœopathie moderne^ depuis que les plus éclairés de ses partisans ont renoncé à défendre des dogmes qui n'avaient pour eux aucun phénomène^ aucune loi de la nature* On ne peut que la féliciter d'avoir ainsi changé de direction, et pris pour règle de conduite des principes empruntés à tous les systèmes, celui de Hahnemann excepté. Espérons qu'en apprenant cette apostasie presque clandestine , le monde ne lui en portera pas rancune , car c'est un axiome éternellement vrai , que les médecins sont ce que le public les fait , et que celui-ci ne doit s'en prendre qu'à lui s'ils ne sont pas ce qu'ils devraient et voudraient être.
Rien n'est plus facile que de démontrer l'inanilé ^ et le caractère fallacieux des expérimentations, dont les résultats ne peuvent être admis au nombre des vérités, qu'autant qu'on est parvenu à reconnaître la loi du phénomène qu'elles nous dévoilent et la nécessité de sa manifestation. Comparons ces masses d'expérimentations dont s'enflent nos manuels et nos journaux, avec le petit nombre de vérités dont les plus dignes représen-
tans de la science et de leur siècle osent avouer la légitimité. Où sont les arcanes qui ont fondé la réputation de ces hommes dont nous vénérons la mémoire? Chose surprenante ! bien qu'aune grande distance ait séparé leurs sphères d'action, et que les uns aient brillé au Nord, les autres au Midi, on n'en découvre pas moins des traits frappans de ressemblance dans leur conduite; tous avaient pour principe in simplici sains, tous étaient sobres de médicamens^ et quelques-uns n'hésitaient pas à dire qu'avec deux où trois substances, employées à propos, on arrive à des résultats infinis. Qui Iongas formulas compontt, peccat aut fraude aut igno" ranhâf s'écriait Linné, bien avant les homœopa-* Ihes, qui veulent à tout prix s'attribuer le mérite de la simplification qu'on remarque dans les prescriptions des médecins. Je me félicite tous les jours d'avoir eu pour guide, à mon début dans la pratique^ un homme qui connaissait le prix de la simplicité, et qui résumait sa longue expérience en ces termes : Medicïna nulla interdum optima. Il n'en faut pas trop vouloir cependant h la méthode des expérimentations, car c'est à elle surtout que nous devons de connaître toute la valeur d'une vérité à laquelle quelques médecins des anciens
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temps n'étaient sans doute pas demeurés étrangers, mais qui jamais n*a été plus répandue qu'aujourd'hui; le tnedicus naturœ minisier- Cette vérité donne la clef d'une foule de phénomènes journaliers, dont sans elle on ne saurait se rendre compte. Que vingt médecins soient appelés à traiter une même maladie, ils l'attaqueront de vingt manières différentes, ce qui n'empêchera pas que tous réussissent. JN'est-ce pas là le cas d'admirer, avec Hildebrandt, cette ms naturœ' medicatrix^ qui toUes morbum et medicum vinciU Baglivi employait une métaphore originale pour exprimer sa pensée sur la force médicatrice de la nature ; il comparait la maladie à la chute d'un homme dans un trou ; les témoins de l'accident s'empressent de jeter au malheureux tout ce qui leur tombe sous la main, afin de lui porter secours, et après mille essais infructueux, il parvient en effet à en tirer parti; la nature agit de même, dans les maladies, avec les médicamens ; elle les essaie jusqu'à ce qu'elle ait découvert en eux un côté par où ils peuvent lui être utiles. C'est probablement dans ce sens qu'un professeur d'une des premières universités d'Allemagne disait naguère , devant un nombreux auditoire, qu'il ne faut pas craindre d'associer en- *
semble beaucoup de médicamens correspondans â des indications diverses, parce que l'état pathologique sait démêler parmi eux celui qui lui convient. Cette phrase, assez mal sonnante sans doute aux oreilles de jeunes gens encore imbus de la croyance à la certitude de la médecine comme art de guérir, à l'infaillibilité de chacun des moyens qu'elle emploie, donnait bien à entendre que ce n'est point le médecin, mais la nature seule, qui guérit la maladie , et peut-être n'était-ce qu'un faux calcul d'amour-propre qui avait empêché de formuler la pensée en termes plus nets et plus explicites.
Une conséquence nécessaire de la révolution qui s'est opérée dans les idées des médecins, a été la conviction intime du peu d'importance de la plupart des substances qui peuplent nos pharmacies. Car il y en a fort peu dont la manière d'agir nous soit bien connue, parce qu'elle repose sur les lois de la chimie, et le nombre n'est pas grand non plus de celles à l'égard desquelles l'expérimentation, si elle n'a rien appris qui permette d'en rapporter l'action à des principes scientifiques, a cependant mis hors de doute qu'avec leur secours on parvient à produire précisément l'effet qu'on
a en vue dans la mise à exécution d'un plan de traitement^ sans que^ d'un autre côté^ Tintégrité de l'organisme se trouve compromise par leur influence chimique. Aussi nos meilleurs médecins ont-ils presque renoncé aux médicamens décorés du titre d'héroïques^ et Ton ne saurait trop encourager la tendance générale qui porte les praticiens à remplacer par des médicamens innocens ces substances dont trop souvent Texpérience pourrait plutôt attester les mauvais que les bons effets.
Un autre résultat de la connaissance exacte du rôle subalterne que le médecin^ ou plutôt la matière médicale ^ joue dans la guérison des maladies^ a été que, ne mettant plus en doute la puissance de l'organisation , on a consacré toute son attention à la force médicatrice de la nature^ on a soigneusement observé les opérations curativcs qui se manifestent à nos regards , et l'on a cherché à les suivre jusqu'aux sensations éprouvées parle malade^ afin de pouvoir mettre ces deux ordres de phénomènes en harmonie l'un avec l'autre. Le nombre des maladies dans lesquelles il suffit de se tenir en observation , d'empêcher la cause de continuer d'agir , et de favoriser le déploiement de l'activité naturelle^ en écartant tou"
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tes les mauvaises influences du dehors j s'est accru d'une manière surprenante. Parmi les phénomènes que la nature provoque dans Texercice de la puissance médicatrice y deux surtout méritent d'être notés : la fièvre et l'inflammation^ qui sans doute se rattachent^ physiologiquement parlant^ à un seul et même état, mais que nous continuerons ici de regarder comme distincts y afin de nous rendre plus intelligibles. Chacun assurément a pu se convaincre qu'à la suite de quelques accès de fièvre, sans emploi de nul remède, certains malades sont délivrés des souffrances qu'ils éprouvaient auparavant, et qu'après une inflammation modérée, avec ou sans suppuration louable, les plaies se cicatrisent. Ce degré modéré de fièvre ou d'inflammation , dont nous connaissons les résultats salutaires, n'est qu'une exaltation, ici locale, là générale , de l'activité vitale, un déploiement de la force qui veille à notre propre conservation , un accroissement de la résistance opposée aux influences qui menacent l'intégrité de l'organisme , exaltation qui, peu-à-peu, se dissipe en des produits matériels, et, par conséquent, détermine fort souvent une éliminalion plus active de la part des organes sécré-
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toires« Mais en constatant que , pour déployer ses ressources médicatrices, la nature ne fait qu'exalter modérément la même activité qui lui sert à développer et maintenir Forganisme, on a fait une découverte dont l'influence sur la manière de traiter les maladies^ et jusque sur celle de les reconnaître^ est incalculable; car, dès ce moment^ on ne s'est plus borné à voir^ dans ce qu'on nomme une maladie^ la maladie elle-même , ou le renversement pathologique des conditions de l'état normal^ et l'on a compris qu'il fallait y faire entrer le commencement du travail curatif delà nature^ avec les phénomènes sensibles^ les symptômes. Des conséquences d'une haute portée se rallient d'elles-mêmes à la conviction de l'influence salutaire qu'exerce un degré modéré de fièvre et d'inflammation. Appelé auprès du malade^ on s'attache tout d'abord à reconnaître quels sont les efforts qu'a déjà faits la nature ^ et si les symptômes annoncent un degré modéré d'exaltation de la vie , ou s'ils autorisent à penser soit que cette exaltation dépasse les limites convenables , soit qu'elle s'arrête en deçà , deux circonstances qui retardent ou entravent également la terminaison heureuse^ et d*après lesquelles le
médecin juge s'il doit ou aider la nature ou la modérer^ s'il doit recourir aux stimulans ou aux dérivatifs.
On pourrait aisément poser ici en principe que la nature , dont la sagesse surpasse de beaucoup celle de tous les médecins réunis , suffit pour guérir les maladies^ et que toute intervention de l'art est superflue ou nuisible. Je ne serais même pas éloigné de tenir pour certain qu'il n'y a peut-être pas de maladie^ en la supposant curable^ dont, une fois ou l'autre^ les efforts de la nature n'aient triomphé à eux seuls. Si^ dès l'origine, nous avions laissé prendre aux influences naturelles plus de part à l'évolution et au développement de notre corps, si, par là, nous étions pourvus d'un organisme dont toutes les parties fussent en harmonie parfaite les unes avec les autres, si l'énergie était distribuée avec uniformité entre tous nos organes, si, enfin, notre genre de vie était calculé de manière à entretenir chacun d'eux en jouissance de sa pleine et entière intégrité , certes la nature n'aurait besoin d'aucun secours pour mettre promptement un terme aux dérangemens légers dont notre santé pourrait alors être atteinte. Mais nous ne saurions nous dissimuler que ces condi-
tlons sont précisément ce qui nous manque. De quelque côté que nous nous tournions y nous n'apercevons que défaut d'harmonie dans notre organisme^ dont le déploiement a été entravé tantôt sur tous les points, tantôt sur quelques-uns seulement, et notre régime n'ayant non plus rien que de factice, une large porte se trouve ouverte aux maladies , dans la lutte contre lesquelles il n'est pas surprenant que la nature suive souvent de fausses directions, qui imposent la nécessité de la redresser.
Armé de toutes ces idées, revenons à notre matière médicale , et surtout au cercle étroit des agens sur le compte desquels l'expérimentation nous a réellement appris quelque chose. Le soupr çon nait involontairement dans notre esprit, que la plupart d'entre eux sont tout simplement des moyens de régulariser l'activité vitale, de l'accroître ici, de la diminuer là, selon l'indication des phénomènes objectifs, que leur influence sur la composition matérielle est très bornée , et que, peut-être même, quand nous avons lieu de penser qu'ils en exercent. une à cet égard, le changement survenu dans la composition n'est qu'un effet secondaire ou indirect de celui qii'a subi la
vitalité. Sans le vouloir^ ni même sans le savoir, une bonne partie des médecins actuels se rap-procbent de ces vues y plus encore dans leur conduite que dans leurs opinions; car, bien que la classe des médicamens appelés stimulans soit une des plus ricbes, une de celles où l'on puise le plus libéralement, il existe pourtant une foule de substances qui n'y ont point encore été incorporées, et auxquelles on ne peut, si l'on use de franchise, attribuer d'autre manière d'agir que celle d'accroître l'énergie vitale dans les tissus , proches ou éloignés , avec lesquels elles contractent des combinaisons primaires ou secondaires.
Nous voici donc revenus, mais après avoir agrandi le cercle, à notre point de départ, à la conviction que nous possédons dans Teau froide un stimulant qui mérite toute notre attention, parce que c'est de toutes les substances la plus inditférente sous le rapport chimique, celle à l'égard de laquelle nous avons la conscience la plus intime, quand nous l'appliquons prudemment, et du mode et du degré de son action. Mais il faut reporter ici notre pensée sur le travail physiologique en vertu duquel l'eau dievient un stimulant, car ce travail ne ressemble point S celui que pro-
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roquent les autres excitans^ et c'est aux particu- ' larités qu'il présente qu'on doit avoir égard pour déterminer les circonstances qui peuvent réclattier l'emploi de l'eau. Les autres stimulans n'agissent qu'en attaquant chimiquement les surfaces avec lesquelles on les met en rapport^ menaçant leur intégrité; et y portant atteinte^ ce qui fait qu'au moment même de leur contact, ils suscitent une réaction proportionnée à leur nature, mais qui ne manque jamais de se manifester, sur le point même de leur application, aussi long-temps qu'il y a vie et, par conséquent, instinct de conservation. Au contraire', la réaction que l'eau provoque ne dépend jamais de sa constitution chimique, et se rapporte à la soustraction locale du calorique qu'elle opère. Il suit de là que la propriété stimulante considérée d'une manière absolue est bien moins prononcée dans l'eau froide que dans une foule d'autres substances ; et comme l'accroissement de vitalité auquel son application donne lieu dépend uniquement d'une vive réaction générale, les seuls cas où il convienne d'y avoir recours, à titre d'excilant, sont ceux dans lesquels tout se réunit pour établir la probabilité d'une réaction puissante. Le premier soin du médecin doit donc être de recher-
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ehersMl existe une relanon favorable entre l'appticatîon qu'il compte faire de l'eau et la réaction probable; car si l'impression qu'il détermine est trop fortepourque la réaction consécutîTC puisse réparer la déperdition de calorique , non-seulement l'effet favorable qu'on en attendait n'aura pas lieu, mais encore il pourra souvent se développer de nouveaux phénomènes morbides, conséquences du refroidissement. On voit d'après cela que l'eau froide convient mieux aux jeunes gens qu'aux personnes d'un certain âge , et qu'il y a toujours de l'impru** dence à en abuser chez ces dernières.
Beaucoup de lecteurs penseront sans doute que tout ce qui ^ été dit jusqu'ici n'avance en rien la solution du problème posé en tète du chapitre, et qu'il serait indispensable de passer en revue, l'une après l'autre, les différentes maladies etles diverses manières d'appliquer l'eau. Je ne partage pas cette opinion. Tout au plus semblerait-il à propos, après avoir examiné les opérations vitales dont l'accomplissement amène la guérison, de rapporter les maladies à un cadre général qui put faire mieux ressortir les cas dans lesquels l'emploi de Peau froide convient ou ne convient pas. Mais les classifications adoptées dans nos manuels ne sont plus de
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miise aujourd'hui. Pour eflTétablir une qui fût à la hauteur de la science^ il faudrait imposer à chaque anomalie de forme ou de composition un nom qui indiquât son degré d'importance eu égard au cours régulier de la vie^ et alors, de même que la pathologie se rallierait à la physiologie, de même aussi la thérapeutique se rattacherait à la diététique. On chercherait la source du plus grand nombre des maladies dans les infractions aux règles de l'hygiène, et, partant de l'idée qu'une excitation uniforme de l'organisme entier est nécessaire au maintien de la santé, on aurait une classe pour les maladies qui dépendent de ce que cette excitation salutaire a été négligée, et une autre pour celles qui tiennent à ce qu'elle a été poussée trop loin. Le plus souvent aussi le traitement ne consisterait qu'à ramener le genre de vie aux conditions développées par l'hygiène, comme semblait l^entendre Abemethy lorsqu'il disait i un riche lord qui lui demandait un remède certain contre la goutte :^ « Tivez chaque jour d'un shilling que vous aurez gagné la veille, s»
Pour nous rendre plus intelligibles Jetoùs un coup-d'œil sur des maladies fort répandues de nos jours, les scrofules, ou, comme on les nomme vul-
gairement^ les écrouelles, les humeurs froides. Les fausses idées qu'on y attache dans le monde, et l'usage où l'on est de leur attribuer des désastres dont souTent elles sont innocentes, les ont rendues depuis long-temps un sujet de souci et d'effroi. Le mieux peut-être, pour en définir la nature et l'essence, est de faire connaître la cause qui les détermine et la manière dont elles se développent. C'est d'elles surtout qu'on a droit de dire qu'elles dépendent d'infractions aux préceptes de la diététique, et surtout de la négligence qu'on apporte à fàToriser le déyeloppement de l'organisme en le soumettant d'aussi bonne heure que possible à l'action des stimulans naturels. La libre évolution des organes est contrariée tantôt par les soins malencontreux qu'on se donne pour soustraire les enfans au contact de l'air atmosphérique, tantôt parla mauvaise qualité des alimens, qui ne répondent pas aux exigences de leurs organes, ou par l'inaction absolue à laquelle on les condamne. Les premiers phénomènes ne mettent pas toujours sur la voie de soupçonner un trouble dans le système nutritif, car ils se bornent à des affections légères de la peau ou des tissus voisins de la surface du corps; mais^ si Ton néglige de leur opposer des
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BioyfiDS appropriés^ on ne tarde pas à Toiir éàtàu^ ies sympl6Bies qui sont le reflet d'une lésion pliia profonde de la nutrition. Or^ cette lésion consiste toujours en un affaiblissement de la fonction > ayant pour conséquence nécessaire une formatioa de produits morbides dans des parties proches oa éloignées. Les reflets de la maladie^ c'est-à-dire tea phénomènes que nous apercerons dans les divers tissus^ offrent des formes variées à l'infinii mala qui ne dépendent que de l'âge du sujet ou de U marche du développement^ et qui^ à la rigueur^nQ nous apprennent rien sur le compte de la lésion fondamentale. Ainsi^ de nos jours, les scrofules» depuis le simple gonflement des glandes du coq jusqu'à la phthisie confirmée^ sont les compagnons fidèles des années climatériques, partout où ok affecte du dédain pour les lois de la diététique; elles font des victimes en foule parmi les jeuaes gais^ ou les accablent de maw( incurables^ et lenombro est petit de ceux qui, par un heureux coneourt de circonstances, parviennent à ea arrêter la désas* treuse influence. Comme on s'accorde assez généralement à reconnaître que le plus sur mojeii) Tn* nique même, de les eoratbattre, est d'employer det remèdes qui corrigent la digestion et la nutrilion^
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et qu'il est reçu presque partout de dire qu'on doit en pareil cas recourir aux fortifiam, il nou9 est bien permis d'assigner à Teau une place distinguée parmi ces remèdes ; car, e^ cherchant \ d^ terminer quelle est au fond l'idée qu'exprime le terme banal de fortifiant y nous trouTons quej toutes les fois qu'on fortifie, qu'on accroît la fonç* tion d'un organe, on se borne i exalter l'^ctivit^ vitale, à stimuler, l'effet à proprement parler forti* fiant n'arrivant qu'en seconde ligne, lorsqu'à force de prolonger l'excitation des facultés engourdie!^ nous sommes parvenus à redresser le mode de déloppement de l'organe, à en rendre le déploiement et le jeu plus libres et pjius sûrs. L'eau est donCi sans contredit, un moyen puissant contre la maladie si redoutée des scrofules^» puisque, prise avec prudence à l'intérieur, elle contribue efficacement i ramener la nutrition aux conditions normales^, à procurer aux organes chargés de l'accomplir le degré d'énergie sans lequel il n'y a pas de santé possible.
Une fois bien convaincu des vertus fortifiantes de l'eau , nous tombons sur une question qvâ déj& souvent a été agitée par les partisans de ce remide simple. Quel rang les éiablissemens hy-
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driatriques 8ont-il$ appelés à prendre un jour auprès des eaux minérales qui jouissent maintenant d'un si grand crédit ^ ou^ en d'autres termes^ les eaux minérales conserveront-elles leur antique renommée, lorsque les propriétés curatives des sources d'eau pure cesseront d'être contestées? Ce sujet exigerait des développemens dans lesquels il n'est pas possible d'entrer ici. Ce qu'on peut dire des eaux minérales en général^ c'est^ qu'ignorant la manière d'agir des principes chimiques ; nous éprouYonS; pour opter entre elles^ des difficultés égales à celles qui nous arrêtent dans le choix de presque tous les médicamens. Il s'y réunit d'ailleurs une foule des circonstances accessoires, comme le changement total des habitudes, l'influence plus soutenue des excitans naturels de la vie, et la soumission involontaire ou même inaperçue à un régiine plus raisonnable, qui seules suffisent déjà pour procurer une excitation générale, pour faciliter le déploiement de l'actirité vitale* Je me souviens d'une dame qui, tous les ans, allait se soulager d'une affection chronique, dont elle était atteinte, à des eaux éloignées du lieu de son domicile ; une année ses af&ires ne lui permirent pas de s'absenter; elle imagina de
86 soumettre au régime de l'établissement, et de boire une quantité d'eau froide égale à celle d'eau minérale qu'on lui faisait consommer ; à sa grande surprise, elle obtint les mêmes résultats. On peut donc soupçonner qu'un temps viendra où les eaux minérales seront obligées d'abandonner une part de leur célébrité aux établissemens bydriatriques, d'autant plus qu'il ne manque pas de maladies qu'on a un juste espoir de soulager par l'application soutenue d'une métbode stimulante générale, et dans lesquelles l'action directe des princi* pes chimiques spéciaux ne joue qu'un rôle secondaire.
Les insuccès, qui ne seront pas plus rares dans les établissemens hydriatriques qu'ils ne le sont dans les établissemens thermaux, rappellent un médecin inspecteur d'eaux minérales qui partageait ses malades en deux classes, les uns très bien portans, et les autres à-peu-près morts déjà. Cette distinction n'est pas si absurde qu'elle le parait. On peut même l'appliquer à tous les malades en général, car si ceux de qui seuls il dépend de se bien porter en laissant la nature pénétrer quelque peu dans leur vie factice, sont en nombre prodigieux, il n'en manque pas non plus
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d'autres ebez lesqu^s l'essence de kura mauxjae permet point de nourrir le moindre espoir d'un retour à la santé. GeAte dernière catégorie cône prend ceux dont les souffrances d^endent d'une lésion deè organea indisfiensables^ el qui>au terne d'une longue et pénible lutie^ succombent avant que le fil de leur TÎe 'ait été déroulé jusqu'au bout ; elle comprend aussi ceu^ cbez lesqueb on découvre des altérations de texture qui auraient été curables h leur débuts si ks efforts de la nature avaient été convenablement dirigés ou soutenusi, mais qui^ s'étant développées au poÎBt d'acquérir une sorte d'indépendance^ résistent à l'art comme à là nature^ et amènent plus ou moins rapidement l'inévitable catastrophe selon qu'elles portent une plus ou moins profonde atteinte aux fonctions vitales; elle comprend enin ceux pour lesquels il n'existe aucune chaace de salut , kur maladk n'étant en réalité qu'un reflet de la mort, de l'extinction partielle delà vie. C'est dans ces cas surtout que notre matière médicak a acquis de la célébrité, et qu'elle se montre vraiment utik. Le médecin doit alors, jusqu'au dernier moment, calmer^ apaiser les symptâmes dont la violence lait oublier au malade le principal fojrev de ses
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soufEumces, et> chose digne de remarque, il y a bien plus de ressources pour cette médecine sypiptomatique que pour une guérison radicale. Les vertus dérivatives et rafraichissantes de l'eau lui assignent certainement aussi une bonne place parmi ces palliatifs. En allant de Breslau à Freiwalde, je fis connaissance avec un Polonais^ qui retournait à Graefenberg pour y terminer son traitement commencé Tannée précédente parPriesnit^. Sa maladie consistait en une paralysie partielle, affectant surtout les organes de la parole, et qui ne s'exprimait dans les autres parties que par un sentiment de pesanteur. Il avait été soulagé, disait-il, mais la crainte du ^oid l'avait chassé d^ Graqfenberg, et il s'était contenté de continuer tant bien que mal le traitement chez lui ffendaiM: tout l'hiver. Au moment où je le vis , il éprouvait encore un certain embarras dans la parole , que j'attribuai à la difficulté avec laquelle il s'exprimait en allemand ; on remarquait aussi quelque chose d'incertain dans sa démarche. Il ne m'en dit pas davantage sur son état ^ et je ne fus pas pe^ surpris le lendemain en m'apercevant qu'il était atteint aussi d'une maladie de poitrine fort avancée, sur le compte de laquelle il se faisait hcureu-
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sèment illusion, attribuant sa toux à un simple refroidissement et ses crachats suspects à Finfluence du régime lacté. Je me |;ardai bien de le désabuser , et je n'appris pas sans intérêt qu'il avait trouTé le moyen de diminuer beaucoup sa toux enportantsur la poitrine des linges humides^ qu'il changeait trois ou quatre fois par jour. Je le quittai en faisant des vœux pour le succès de son traitement^ qui^ dans le fond de mon âme^ me semblait dduteux. Contre mon attente^ j'avais tellement gagné sa confiance pendant ces deux journées de poste, qu'il vint me trouver^ pour me demander mon avis. Priesnitz né voulait pas qu'il subit le traitement entier ayant d'être débarrassé de sa toux. Je le consolai de mon mieux^ en lui rappelant l'approche de la belle saison , qui lui serait sans doute favorable. Le fait est qu'au bout de quinze jours il partit^ avec sa toux et sa paralysie, sans trop Savoir où il devait porter ses pas.
Pour en revenir aux maladies dans lesquelles l'eau convient, à titre d'excitant^ il résulte de ce qui précède que ce sont celles où , après s'être assuré de leur nature et de leur essence par tous les moyens dont on peut disposer , après s'être convaincu ausî^i, en examinant bien chaque indivi-
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dualité^ que le degré de réaction sera toujours dans un rapport favorable avec la forme sous laquelle on se propose d'appliquer le moyen^ on a l'espoir de déterminer, avec son secours, une exaltation générale ou locale des fonctions, qui vienne en aide aux efforts curatifs de ia réaction naturelle, ou les dirige de telle sorte que celle-ci soit suffisante pour détruire les conditions proprement dites de Ja maladie, ou éliminer un produit morbide matériel par la voie des organes sécrétoires. Quant aux diverses maladies en particulier, on ne saurait jamais dire avec certitude si l'eau peut être administrée contre elles, ni sous quelle forme il convient de l'employer; car c'est un principe éternellement vrai de pratique, que nous n'avons point des maladies à traiter, mais des individus malades, et que l'individualité contre-indique fréquemment ce que la forme de la maladie, considérée ^une manière absolue, auto* riserait à essayer.
€es principes ne sont pas ceux qui dominent à Graefenberg, dont la plupart des hôtes auraient à espérer, du simple usage diététique de l'eau, un profit plus ample, plus durable, que des pratiques arbitraires et insignifiantes auxquelles ils se
spumeltent. Mais rétablissement de Priesnitz n'eii demeure pas moins un vaste champ d'observations pour quiconque veut savoir à quoi s'en tenir sur des opinions qui, Jusqu'à présent, n'ont eu pour base que des relations^ orales ou écrites^ peu dignes de confiance. On sait que trop souvent un cas malheureux^ qui nous porte à réfléchir et renyerse toutes nos croyances^ est plus profitable qu'une multitude de ces cas éclatans où le succès flatte prématurément notre amour-propre, et qui font prttidrepour la vérité elle-même des idées^ vagues encore, parmi lesquelles la méditation aurait fini par la démêler; c'est ce qui arrive pour Graefenberg, ce Ueu où il ne faut chercher aucune trace de la science, et où se sont accréditées tant d'erreurs, dont l'examen me parait être à sa place dans un livre destiné à l'appréciation de l'hydriatrie et des avantages qu'elle promet au public.
La première erreur concSrne l'origine desî maladies, attribuées à de mauvaises humeurs ^ qu'il suffit d'expulser du corps pour rétablir |a s^nté, ce que le traitement par l'eau ne manque jamais de faire, dit-^on. Je crois avoir démontré que, la plupart du temps , ces mauvaises humeurs ne sont pas la cause ) mais seulement un produit de la ma-
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ladie. Autsi n'en aiirais*je plus {larlé si elles ne tenaient de près à une autre fausse doctrine^ non moins funeste^ celle des crises , mot qui a deux acceptions différentes dans le lang^age adopté à Graetoberg.
Or entend d'abord par là toutes les excrétions que l'exaltation générale de la vitalité provoqua durant le cours du traitement ^ notamment à la peau^ où dles affectent réellement des formes nouvelles et rares ^ par Teffet de la stimulation énergique et long-temps entretenue du système cutané. Comme la plupart des maladies donnent bientôt lieu à un produit morbide, qui peut luimême devenir cause de nouveaux phénomènes pathologiques 9 et dont, par conséquent, l'élimination est une des conditions de la guérison, il y a quelque chose de vrai dans l'idée qu'une certaine relation existe entre la quantité ou le mode des sécrétions et la disparition de la maladie. Mais ce n'est pas une raison pour admettre, comme on le fait à Graefenberg, que la guérison d'une maladie exige l'apparition des crises , et que le moment de leur manifestation annonce sûrement l'approche de la guérison. On ne peut accorder aux crises qu'une pari ^ans le travail par lequel cette der-
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nière s'accomplit^ et la physiologie les expUipie sans peine en rappelant que l'exaltation de la vitalité, due au traitement par l'eau, procure à l'instinct conserrateur la force dont il a besoin pour chasser du corps un caput mortuum qui , sans cette circonstance , serait transmis aux organes spécialement chargés de la fonction éliminatrice dans l'économie animale. Des phénomènes qui se renouvellent chaque jour à Graefenberg même , attestent combien cette restriction apportée à la prétendue importance de crises, est juste. On y voit souvent des malades être délivrés de toutes leurs souffrances sans avoir de crises d'aucune espèce, ce qui se concilie très bien avec notre doctrine , si différente de celle de Graefenberg, qu'il suffit fréquemment d'une simple exaltation de l'activité vitale pour ramener les fonctions à l'état normal, et ce qui, d'ailleurs, nous oblige de regarder comme des cas exc^tionnels ceux dans lesquels la nature emploie le moyen tumultueux des excrétions , ayant assez d'antres voies à sa disposition pour verser de ;véritables produits morbifiques matériels dans le monde extérieur, sans que les sens de l'homme en soient informés. Un autre motif encore pour rejeter cette confiance géné-
raie qu'ont usurpée les crises ^ c'est que la plus estimée de toutes^ celle qui affecte la forme d'ulcérations cutanées, n'est pas rare chez des sujets qui ne sont pas pour cela guéris de leur maladie primitive. On pourrait dire qu'en pareil cas la maladie est de nature telle qu'il ne faut pas songer à une guérison radicale , et qu'en conséquence tout accroissement de l'élimination, quelque forme qu'il affecte, n'a aucune signification thérapeutique ; on pourrait également s'en prendre à une irritation de la peau poussée au-delà des limites avouées par la raison, ou même à une organisation spéciale de cette membrane; mais il n'en est pas moins vrai que fréquemment elle n'a pas plus jL'importanceque l'éruption cutanée, si, commune dans tous les établissemens thermaux, où elle survient pendant les premiers jours que la peau subit l'influence d'une stimulation inaccoutumée. J'ai cru devoir insister sur ce point, pai:ce qu'un grand nombre de ceux qui affluent à Graefenberg s'imaginent qu'ils y sont, non pour guérir , mais pour éprouver des crises. En s'abordant, ils ne se demandent pas : allez-vous déj& mieux ? mais , avezvous déjà eu des crises? On s'inquiète peu de savoir si l'on a réellement gagné quelque chose du
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€6té de la saaté^ et la non-apparition de ces crise», si ardemment désirées, est attribuée à une paressQ du corps, à une opiniâtreté de la maladie y qu'on croit combattre en donnant une extension illimîr tée aux modes d'application de l'eau qui agissent ayec le plus de yiolence sur l'organisme. On conçoit à peine que, quand la crise tarde trop à se déclarer , le corps môme le plus robuste résiste & de pareils excès.
La seconde acception du mot crise est employée lorsque, par l'effet, dit-on, du trayail curatif en voie d'accomplissement, aux symptômes delà ma*ladie primitive viennent s'en joindre d'autres qui dénotent un trouble dans les organes les plus importans, et quij par cela même, annoncent souvent un danger peu éloigné. L'opinion générale, à Graefenberg, est que, dans la plupart des cas, ces symptômes surnuméraires appartiennent à la cure> en font partie essentielle, et surtout tiennent de près aux crises, de sorte qu'on les y voit d'un aussi bon œil que ces dernières. Je ne puis leur accorder qu'une très foible importance thérapeutique. Etant une fois admis que l'excitation générale dont l'or* ganisme est redevable au traitement par l'eau lui procure un surcroit d'énergie à la faveur duquel
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quand un dépôt de matières étrangères cancourt à étendre le foyer de la maladie> il parvient à opé« Fer Félîmination de ces matières^ en les rejetant dans le torrent circulatoire et par là dans les émouc* toires naturels de l'économie, on conçoit qu'elles peuvent, durant leur trajet, exercer une impres-* sion nuisible sur quelque organe noble, et donner lieu à de fâcheux symptômes. Mais ce qui paraîtra bien plus probable, c'est que ceux-ci tiennent i ce qu'on abuse trop souvent de l'excilation , à ce qu'on ne permet jamais à la nature d'en revenir au cours tranquille et régulier de ses fonctions , à ce qu'on affecte même de braver des influences dont les funestes effets ont été reconnus dans tous les temps. Au reste, qu'il en soit ce qu'il voudra d^ la cause des accidens, de la diversité des opinions sur la manière dont ils surviennent, et de la forme qu'ils affectent, la mission du médecin ne varie pas ; elle est toujours de ne rien épargner pour garantir If s organes chargés des plus hautes fonc-* tions; et, quand il n'a pu les mettre à l'abri des atteintes, de détourner aussi promptement et aussi activement que possible les coups dont ils sont m^iacés. C'est donc ici le cas de recourir à la mér thode dérivative dans Umte son extension. Mais oik
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trouyer un organe essentiel à la vie par rapport auquel la peau ne soit pas la partie de l'organisme qui conyient le mieux à l'application des réactifs? Provoquer en die un plus haut degré d'excitation n'est-il pas le plus sûr moyen de dérivation qu'on puisse employer eu pareil cas? Le traitement de ces crises redoutées consiste donc toujours à stimuler l'enveloppe cutanée y et le choix du mode à employer dépend du d<^;ré de stimulation qu'on se propose de produire , comme le point sur lequel il faut agir est déterminé par l'étendue des rapports de sympathie que l'expérience a (ait connaître.
A ces considérations s'en rattachent d'autres d'un non moindre intérêt. H n'est pas rare que, pendant la durée du traitement, des formes de maladie, antérieures de plusieurs années à celle pour laquelle le sujet s'y est soumis, surgissent de nouveau, ou qu'il s'en montre d'autres, sans connexion apparente avec cette dernière, et qu'on croyait extirpées depuis long-temps de l'organisme. De là est née» parmi le public de Graefenberg, l'opinion que les méthodes curatives employées par la médecine ordinaire ne procurent jamais une guérison radicale, qu'elles n'éloignent pointle
nt CONVIENT D*EMPTX>TEK L'EAU. M?
produit morbifique, mais ne font que le masquer et le réduire à l'inaction. Nul reproche n*est moins mérité , ni plus ridicule que celui-là. Nous n'avons pas la prétention de justifier toutes les méthodes de traitement dont Tusage s*est introduit en médecine: mais^ ce qu'il y a de certain, c'est que toutes ont pour but de guérir radicalement les maladies y et d'éliminer le principe morhifique, quand il y en a réellement un , alors même qu'elles semblent n'attaquer que les symptômes; elles y parviennent dans la plupart des cas^ surtout lorsque la docilité du malade et un heureux concours de circonstances viennent seconder les eiforts de l'art; la preuve n'a besoin d'en être fahe qu'aux enthousiastes , que leur aveuglement rend incapables de réflexion , et qui oublient qu'entre leurs parens ou amis, il s'en trouve que la médecine a délivrés de maladies graves , et qui- n'ont jamais reparu depuis , ni sous la même forme, ni sous d'autres. Mais c'est une triste vérité aussi , à l'appui de laquelle les faits ne manquent pas , que, la plupart du temps , quelque circonstance défavorable dans la conduite, le genre de vie ou la position sociale du malade, empêche.de donner un plein développement au plan qu'on jugerait nécessaire
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de sniTre pour arriver à mie goérisoaodmpldte et radicale. Le malade , qui Toulait sealement être débarrassé d'un sympttaie gênant, plaisante llioinme de l'art assez sage poor ne pas partager sa fiiusse sécurité , assez pmdent pour s'aperocYmr qn'one négligence contre laquelle il ne peut rien, rradrait désormais son interrention inutile, sinon même nuisible , et assez éclairé d'ailleurs poor compter sur les ressources immenses de la nature. Toutes les fois qu'une substance étrangère me^ nace l'int^rité de l'oi^nisme, les premiers efforts de la nature, pour s'en délivrer, consistent & provoquer une réaction qui, bien conduite, suflGit presque toujours au prompt rétablissement de la santé. Mais deux circonstances peuvent la faire échouer ; l'ennemi à combattre est tellement fort, et situé de telle manière, que la réaction, même la plus ivf% , ne peut rien contre lui ; ou bien, il a peu de puissance, mais la réaction qui survient n'est pas suffisante pour détruire le mal qu'il a causé. Alors la nature tolère le corps étranger, elle lui accorde une place dans l'organisme; mais eUe l'y envelc^pe de manière à le séquestrer , à ne lui permettre de relations directes avec aucune partie. Nous citerons, par ezemple, les balles de
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fùsil^ qui peuvent séjourner dans le corps sans j faire naître aucun désordre, lonsqu'elles sont logées de manière à ne troubler aucune fonction Importante. A plus forte raison y une substance moins hétérogène à l'organisme que les projectiles lancés par les armes à feu , et par cela même moins apte à provoquer une réaction, est-elle susceptible d'y rester long-temps inaperçue, si les vaisseaux et les nerfs sont peu nombreux dans le lieu axk elle a été déposée. Il peut donc souvent arriver , sans que le médecin , sa méthode cura*tive> et le malade lui-même soient passibles d'aucun reproche , qu'un jour {ou l'autre l'exaltation de la réaction , telle qu'elle a lieu , par exemple, sons l'influence du traitement hydriatrique , imprime un surcroit de vitalité à la peau , que^ dans sa tendance à rétablir partout l'équilibre , elle attaque l'ennemi rendu incapable de nuire par son assoupissement , et qu'ainsi elle fasse reparaître une forme de maladie qu'on croyait totalement ^iLtirpée.
Deux classes surtout de maladies ont fait naître le préjugé répandu à Graefenberg, le rhumatisme et la syphilis. Si l'anatomie pathologique n'a point encore révélé l'existence d'un produit morbide
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matériel dans la première de ces affections, la manière ordinaire dont celle-ci se développe, par l'effet d'un refroidissement , nous autorise à en supposer un ; car , quelque insuffisante que soit la définition de ce qu'on appelle refroidissement eo médecine , nous pouvons très bien admettre que son essence consiste à détruire le rapport, entre le. corps et le monde extérieur, d'où dépend l'intégrité de l'organisme , à troubler la peau dans ses fonctions d'éliminer, sous forme vaporeuse ou liquide, les matériaux bors de service qui menacent de devenir nuisibles, et à fournir, par cette rétention , la cause matérielle du rhumatisme. L'hypothèse d'un principe matériel , donnant lien à tous les symptômes de la syphilis, est sujette à moins de doutes. Mais, à part même le phénomène, signalé plus haut , de la réapparition de cette dernière maladie sous la forme qu'elle affectait primitivement, son traitement par l'eau réclame un examen particulier, car une étrange diversité règne entre les opinions relatives à son essence. On ne connaît point encore de méthode sûre pour la combattre ; son traitement, bien ou mal dirigé, donne souvent lieu à une longue série de lésions, sans produire aucun résultat eu égard à celles
contre lesquelles il était dirigé; enfin, l'hydriatrie 7 obtient des succès, qui justifient le public d'avoir si peu de foi à la médecine rationnelle, d'accorder si peu de confiance aux médecins de toutes les écoles.
La direction d'un hôpital et une clientelle étendue m'ayant mis à portée d'observer la syphilis dans tous ses symptômes y primitifs ou consécutifs, ordinaires et rares, j'ai pu me convaincre de très bonne heure que cette maladie , aux formes si diversifiées de laquelle on aurait tort d'attacher beaucoup d'importance, devient la source d'un nombre incalculable de désordres , auxquels il faut joindre encore la foule non moins grande de ceux qui doivent naissance à nos mauvais traitemiens. C'en était assez pour me faire redoubler d'attention à son égard. Aussi, en parcourant les grands établissemens publics de l'Europe, ai-je attaché beaucoup de prix à connaître les opinions des hommes à qui leur position et une longue expérience avaient permis de s'en former une rai*» sonnée. Mais, quoiqu'on dise que, même en mé-« decine, la vérité est une partout, les résultats de mes investigations n'eurent rien de bien satisfaisant. Je trouvai les idées encore plus divergentes
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quelles ne le sont dans aucune autre branclie de notre art , et l'on "peut dire , à bon droit , que toutes elles s'éloignent également dé la vérité^ bien qu'elles en renferment chacune une partie. On ne peut , sans doute, qu'applaudir à ceux qui ont cherché à bannir le mercure du traitement des affections vénériennes , en déroulant la longue liste des maux qu'il engendre , lorsqu'cm en fait cet odieux abus dont les exemples ne sont point rares (i). Mais ce qui a empêché et empêchera peut-être toujours que le serrice rendu par eux soit généralement apprécié, c'est qu'ici, plus que partout ailleurs , le médecin doit moins lutter contre la maladie elle-même, que contre les circonstances accessoires, qui créent mille obstacles sous ses pas , et que le mercure passe dans l'opinion commune pour posséder une Tcrtu spécifique sur le déploiement de laquelle les conditions individuelles exercent peu ou point d'influence. Qu'il en soit, au reste, ce qu'il voudra sous ce rapport , c'est un devoir pour le médecin consciencieux de restreindre au-
(i) Jonrdao , Traité de la maladie nyénérienne, Paris, xSaC, 1 vol. in-8®. — Eichond, De la non^exUtence du virus vénè^ rien , Paris, 1829; 3 vol. in-8'. — Desruelles, Traité pratique des maladies 'vénériennes y Paris, i836, in- 8*.
IL CONVIENT D'EMPLDTEE L'EÀU. Mt
tant que possible la sphère d'applioation des sufe* stances dont les effets secondaires échappent aï facilement à notre domination y et d'accoeillir oel» les qui^ sans avoir les mêmes inconréniens, sans qu'on puisse leur reprocher d'empoisonner souvent , au Heu de guérir , promettent de rendre des services qu'on est loin d'obtenir toujours du mercure. Seulement le préjugé de la nécessité el de rinfaiUibiiité absolue de ce métal se conciMe très bien avec l'insouciance et la routine du com-* mun des médecins, à l'esprit desquels il ne S6 présente pas, que, sans une base ratiosnette, sans un plan bien réfléchi, le remède le plus salu-* taire peut devenir nuisible, et qu'alors même que la guérison a lieu , ils n'ont aucun droit d'en ré*vendiquer l'honneur. Les autres méthodes proposées pour le traitement des maladies vénériennes ont , du nmost cela qui les distingue avantageusement, qu'elles reposent sur des idées plus nettes, et que nous retrouvons en elles des principes dont la justesse est, depuis long'-temps, sanctionnée par l'expérience. En quoi donc consiste le secret des bons effets qu'elles produisent ? Toutes se servent plus ou moins des émonctoires naturels de l'économie pour solliciter des excrétions. A la
244 CiaœNSTANGES DANS LESQUELLES
vérité f elles ne se donnent pas le nom de métho* des excitantes ; mais l'accroissement soutenu de la fonction d'un organe sécrétoire n'est concevable que comme résultat d'une stimulation de cet organe^ d'une exaltation de son activité propre. L'eau y avec sa vertu stimulante, se repr^ente donc encore ici à nous. Doit-on lui assigner une place honorable, même la première de toutes, parmi les moyens propres à guérir les symptômes de la syphilis P II ne manque pas de faits qui pourraient entraîner les enthousiastes à une affirmation absolue , et c'est même à son efficacité conlre cette maladie que l'eau est redevable d'une grande partie de sa réputation. J'ai connu à Freiwalde un officier autrichien qui revenait de Graefenberg, où Priesnitz avait refusé de l'admettre. Cet homme faisait remonter ses souffrances à plusieurs années déjà, et assurait ne s'être point exposé depuis à une nouvelle infection ; la salivation , qui jouit encore d'un si grand crédit chez beaucoup de praticiens, avait fait disparaître les premiers symptômes; mais la maladie n'avait pas tardé à reparaître sous des formes plus graves. La gorge, le palais et le nez annonçaient que l'ennemi s'était seulement assoupi. Lorsqu'il me raconta son histoire.
il ne prenait plus de mercure depuis plusieurs semaines y et cependant l'aspect de ces ulcères , joint à l'odeur qu'il répandait autour de lui , ne permettait pas de douter qu'en d'adjoignant une nouvelle complication , l'affection eût changé son caractère primordial ^ sans rien gagner du côté de la curabilité. La bouche était pleine d'ulcères entourés d'une membrane muqueuse ramollie^ la peau de la racine du nez était détruite , et l'on apercevait les os déjà évidemment attaqués. Tout ne me sembla cependant pas perdu ; je relevai le courage du malade, qui revenait désespéré du seul lieu où il crût pouvoir trouver la guérison , et je lui conseillai de ne pas renoncer à l'eau , malgré l'avis de Priesnitz y son âge et sa constitution ro* iHiste me paraissant permettre qu'il supportât les traitemens hydriatriques les plus énergiques. En effets il se confia aux soins de Weiss; j'eus la satisfaction, avant mon départ, de voir que son état s'était sensiblement amélioré sous tous les rapports 2 et une lettre de lui m'a appris , qu'au bout de plusieurs mois, il avait fini par obtenir une complète guérison. Quoi qu'il en soit, le traitement des maladies syphilitiques par l'eau est une chose trop importante pour qu'on puisse Tappré-
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cier d'après un petit nombre de Mts y et au temps' seul il appartient d'en fixer la Téritable valeur. Si son efficacité TODiait à se confirmer, ce serait un grand érénement, sans doute ; toutefois, il est fâcheux que la joie d'un résultat dont on ne peut au moins pas nier la possibilité , soit tempérée par deux circonstances, d'abord par les préjugés contre l'eau , qui régnent parmi les médecins et les gens du monde » ensuite par les obstacles dus k la position sociale des malades, et qu'il n'est pas toujours fecile de lever.
Il est une autre difficulté, qui semble déjouer tous nos efforts tant pour relever la médecine du dédain dans lequel elle est.tombée comme science^ que pour mettre l'h jdriatrie en harmonie arec ses principes, et sur laquelle je crois par conséquent nécessaire d'insister.
Parmi ceux qui se rendent à Graefmberg,il en est qui ne cherchent qu'à se guérir, et qui, fort peu soucieux du comment ni du pourquoi, se trouvent heureux d'une vie purement contemplative. Mais c'est le plus petit nombre ; les autres doivent à leur éducation et \ leur position dans le monde une trop grande habitude de la pensée pour s'abstenir de l'exercer sur ce qui se passe autour d'eux.
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DséprouTent en toute chose le besmn de conci-» lier les phénomènes avec les lois de la nature, et de remonter des effets aux causes. Pour ceux-là, chez qui le mysticisme ne trouve pas à jeter ses racines comme dans les esprits détraqués par l'hystérie ou Fhypocondrie , c'est un grand em-^ harras que de s'expliquer, comment Priesnitz, qui avoue lui-même n'avoir jamais fait aucune étude médicale, et dont l'éloignement pour les médecins annonce le peu de cas qu'il fait de leur savoir , parvient cependant à juger de la nature et du degré d'une maladie et à rattacher un traitement convenable à l'idée qu'il s'en forme. Si quelquesuns sont parvenus à maîtriser tant bien que mal la puissante réaction du sens commun cherchant à découvrir la vérité au milieu des ténèbres, il en est chez lesquels cette réaction aurait entraîné des suites fâcheuses, si elle n'avait pas fmi par trouver un échappatoire. On a donc imaginé le petit conte de la peau humide. Ce dogme m*a semblé trop ridicule pour que je cherchasse à sa*voir s'il a été mis en vogue par Priesnitz luimême, ou s'il faut en faire honneur à la malice ou à la faiblesse d'esprit de quelqu'un des visiteurs de Graefenberg. Ce qu'il y a de certain, c'est
qu'on est généralement conyaincu aujourd'hui que l'humidité de la peau (je ne me souviens pas si elle doit être due à la sueur ou à l'eau) éclaire Priesnitz sur le genre de maladie dont on est aiteint, et qu'à elle seule il peut rattacher des idées nettes sur le mode de traitement qui doit être mis en usage.
Beaucoup de personnes ne verront là sans doute qu'un exemple des aberrations de l'esprit humain, qui ne valait pas la peine d'être rapporté. J'ai cru cependant devoir en parler, parce que l'historiette de la peau humide figure dans quelques écrits sur Graefenberg, sinon les meilleurs, du moins les plus répandus, où on la présente au public de l'air le plus sérieux du monde. Sans doute, le médecin ne doit jamais négliger d'examiner avec soin la peau, quand elle est le siège de quelque lésion, ou qu'il espère obtenir d'elle des renseignemens utiles, alors même qu'un sentiment mal placé de pudeur fait que le malade se prête avec répugnance à cette investigation et croit y suppléer par une interminable relation de son histoire ; sans doute, la vue du corps nu peut l'aider à établir son diagnostic ou son pronostic, et, par exemple, rectifier les fausses idées qu'il serait ex-
posé à se faire de Fétat général des forces^ s'il se contentait d'obseirer les traits de la face^ dont l'expression ne mérite pas toujours confiance. Ce sont là des choses qu'on savait avant l'hydriatrie etThomoeopathiC; car depuis bien long-temps on sait qu'une relation intime existe entre tous les systèmes de l'économie^ et que par conséquent la souffrance d'un organe peut et doit se refléter dans des parties plus ou moins éloignées. Mais il est absurde de croire que ce seul reflet suffit pour faire découvrir l'essence ou la nature d'une maladie, quand si souvent déjà on n'y parvient pas en s'aidant de tous les signes physiques et pathologiques/ accessibles à nos sens^ qui se dessinent dans l'organe malade lui-même.
Un autre préjugé^ qui n'entraine pas de si graves conséquences^ est celui qui fait regarderies sueurs forcées comme indispensables. U se rattache tout naturellement à l'idée que les progrès de la guérison sont proportionnés à l'abondance de l'exhalation cutanée. J'ignore si ce préjugé a été introduit par Pnesnitz lui-même^ mais il ne fait rien pour le réprimer. De toute évidence, la sueur joue un r61e fort important dans la guérison des maladies ^ dont il est un grand nombre où elle pré-
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sente réeUemeat tons les caraelères d'ane ¥éritabl6 erise. Mais ce n'est pas un moUf pour abuser d'elle eomme on le faità Graefenberg^, et pour prétendre que son influence salulaîre est en raison directe de l'extension qu'<Hi panrknt à lui donner. Eu réfléchissant sur ce qui se passe à la peau ^ pendant la sueur y je pense que la période de chaleur signale le déi^oiement de l'activité de cet organe^ dont ensuite, par l'effet de la loi qu'à tout effort succède l'épuisement , l'énergie dimiaoe durant l'écoulement de la sueur, qui ne profite qu'au reste de^ l'éconcHnie. L'intégrité d'nne partie est momentanément sacrifiée à celle de l'organisme entier, phénomène que nous retrouvons sous taat de formes variées , chez le& étrea vivans. Mais ai ce ^stème de bascule contribua d'nne manière poissante au rétablissement de l'hannonie, qu'on voit souvent renaître tout-à-coup aprèa son application temporaire , il ne peut qu'y avoir du danger à ne pas se renfermer dans les limites tracées par la nature. Or, c'est les dépasser que d'entretenir le relâchement de la peau pend«it des mois , en même des années entières, et {dus on prolonge en elle cet état, plus on éloigne la possibilité de la ramener à ses conditions pfemières d'énergie.
Quoique le bain qni succède & la sueur soit le meilleur moyen de combattre les effets locaux de cette dernière ; il n'en est pas moins yrai qu'on cesse de pouTorr lui attribuer une valeur thérapeutique^ une valeur critique , dès qu'elle ne doit plus son origine qu'à Tépuisement des forces. La sueur, dit-on ; fait sortir du corps tout ce qu'il renferme d'étranger. Manquons-nous donc d'exemples de gens qui ont perdu, peu-à-peu, par cette voie, plus que le poids entier de leur corps , et qui cependant n'ont point fait un pas yers la guérison , bien qu'on dût penser qu'il ne restait plus rien d'étranger dans leur économie ! Mais peut-être parviendrai-je mieux à faire comprendre au public de Graefenberg qu'il a grand tort d'abuser des sueurs forcées, en loi disant qu'il empêche parla le développement des crises. Oublions pour le moment tout ce qui peut être objecté contre l'importance attachée à ces crises, à ces ulcères^ à ces furoncles» sous le point de vue de la maladie principale : il est évident qu'elles rie peuvent avoir lieu qu'autant que la peau possède un certain de>gré d'énergie ; on les rend donc impossibles quand on entretient là peau dans un état continuel de relâchement et d'atonie, quand on ne lui laisse
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pas un seul instant la liberté d'obéir aux impulsions de la nature. Ne serait-ce pas par là qu'on expliquerait comment tant de personnes qui avaient souhaité vainement des crises > à Graefenbergy en ont éprouvé ensuite chez elles > où elles abusaient moins de l'eau froide, et donnaient à leur peau le temps de se rétablir des fatigues qu'elle avait essuyées.
Si maintenant on voulait expliquer comment il se fait que, malgré l'absence de tout principe scientifique, les guérisons ne manquent pointa Graefenberg , bien qu'elles y soient moins communes aujourd'hui qu'autrefois, parce qu'on a cessé de procéder avec la même prudence , avec la même réserve, il suffirait de se rappeler qu'une foule de maladies dont la cause tient à notre civilisation , sont susceptibles de céder quand on renonce franchement aux erremens d'une vie factice pour se conformer aux règles d'une diététique simple, et que le nombre est immense de celles dont la guériscn n'exige qu'jjne répartition plus uniforme de la vitalité, travail que la sagesse de la nature parvient à accomplir quelle que soit la méthode, directe ou indirecte, qu'on emploie. Et ceci s'applique surtout à l'usage de l'eau^ que l'art n'a point
encore eu le temps d'entourer de ses dogmes et de ses formules. Voilà pourquoi OErtel ne compte pas moins de succès a Anspach^ que Priesnitz à Graefenberg, malgré la manière presque opposée dont ces deux hommes procèdent ; Toilà pourquoi les succès ne sont pas rares non plus parmi ceux, qui^ dédaignant toutes les méthodes accréditées, s'abandonnent à leurs propres inspirations^ et n'écoutent que la voix de leur instinct dans l'emploi qu'ils font de l'eau. L'eau a cet avantage, qu'elle produit les plus heureux résultats sans qu'on ait besoin de savoir comment elle agit^ et malgré même toutes les fausses idées qu'on peut se former de sa manière d'agir. Mais il serait temps que la l^cience en fit rentrer les applications dans le cercle de ses attributs^ et que, procédant à la recherche de lois qu'elle ne pourrait manquer de découvrir^ elle enrichit la pratique rationnelle d'un moyen qui procurerait d'immenses ressources dans une foule de cas où l'empirisme l'emploie sans utilité réelle^ sinon même au détriment des malades.
Quelque extraordinaire qu'il puisse sembler que^ dans un ouvrage tendant à disposer le public en faveur de l'hydriatrie, une si longue dis^
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cussionait été. consacrée à faire ressortir les inconTéniens qui peuyent résulter d'un emploi inconsidéré de l'eau^ je n'en crois pas moins avoir atteint le but^ et m'étre plus rapproché de la solution du problème, que si j'avais rapporté des histoires de guérisons éclatantes^ qui partagent avec tous les appâts' imaginables la triste prérogative d'induire en erreur. Je suis trop convaincu de l'influence salutaire qu'une digne appréciation des vertus de l'eau froide doit exercer sur le sort des générations actuelles et futures, pour négliger rien de ce qui peut les placer au grand jour et les débarrasser d'un clinquant dont la fausse pompe ne ferait que s*opposer à ce qu'elles fussent généralement reconnues.
Graefenberg est un lieu infiniment remarquable; car, dans les pratiques auxquelles on s'y livre, nous trouvons toutes les doctrines, qui^ convenablement liées , forment la chaîne entre la simple goutte d'eau claire et la santé dont brille un visage sur lequel, peu de semaines auparavant, se peignait l'expression de la douleur et de la destruction. Mais la renommée dont cet établissement jouit a tellement dépassé toutes les bornes que, les effets ne répondant plus aux prétentions
toujours croîM\|ntes de^ visiteurs , on peut prévoir le moment peu éloigné où son éclat ira en diminuant. Il convient donc de rechercher quelles ont pu être les causes de cet enthousiasme général ; c'est un devoir à remplir^ pour l'honneur de la science et dans l'intérêt même de la chose.
CnOAIPZT&S ZIX.
A quelles causes rétablissement de Graefenberg est'il rede- Table de sa grande renommée? ,
Le plus élevé et le plas fécond de tons les espritSj e*est le bon sens.
n me parait naturel que^ même avec la meilleure volonté de croire tout ce qui a été dit dans les chapitres précédens^ beaucoup de personnes conservent encore des doutes , et trouvent ^ par exemple^ que les limites assignées h la convenance des applications thérapeutiques de l'eau ne se concilient pas avec la renommée chaque jour croissante de Graefenberg; où^ d'année en année, la foule devient de plus en plus compacte. Tous les doutes se dissiperont quand j'aurai passé en revue quelques circonstances propres à expliquer le fait. Ces circonstances tiennent de si près aux évènemens de la vie commune , que le secours
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de la science me sera inutile pour^^<$s faire comprendre. Je me réjouis d'ayoir ainsi roccasion de témoigner an public combien j'ai de confiance en son jugement ^ lorsqu'il s'agit de choses qui jouent un grand rôle dans la yie de chacun; je n'ai donc qu'à le prier de s'armer de son bon sens^ et je me bornerai à relater ce que j'ai vu , en y joignant toutefois quelques réflexions [qui eussent peut-être été déplacées ailleurs, f Parlons d'abord de mon arrivée à Graefenberg. Ce fut par une des plus maussades journées de la fin d'avril. Une pluie battante^ qui avait rendu presque impraticables des chemins déjà fort mauvais^ nous accompagna, moi et le malade auquel je servais de guide, jusqu'à la demeure de Priesnitz, qui, d'après cela, dut nous sembler à double titre un port de salut. Nous étions donc dans la meilleure disposition d'esprit à ce moment important ; car c'est un événement qui marque toujours dans la vie que de se trouver, pour la première fois, en présence d'un homme placé en dehors de la ligne commune, et dont la position n'a pu être . conquise, du moins d'après les idées reçues, que par de longs et pénibles efforts. Je savais ce qui avait été dit et imprimé sur son compte; mais.
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n'ayant trouré partout que des exagérations dictées par l'enthousiasme ou l'envie, je m'étais dit qu'il n'est pas rare que le bon sens supplée à la science péniblement acquise^ et j'espérais en TOir un nouvel exemple. Priesnitz étant absent, nous l'attendîmes dans une petite chambre, dont l'ameublement rappelait la simplicité des mœurs campagnardes. Il arriva enfin. Je le priai d'accueillir la personne que j'amenais et qui, depuis long-temps en correspondance avec lui, avait jugé convenable de venir se placer sous sa direction même. Gomme, sans rompre le silence, il n*avait cessé de jeter des regards scrutateurs sur mon malade, je m'empressai d'ajouter, dans les termes qui me parurent les plus mitigés, qu'il ne devait pas s'en laisser imposer par une apparence de faiblesse qui tenait uniquement à l'âpreté de la saison. Malgré ces précautions, la décision fut plus défavorable encore que nous ne le craignions, ce Je ne pense pas que le traitement convienne... Il exige beaucoup de force... Le mal est trop enraciné (des exostoses étaient le sympt6me le plus saillant)... J'ai déjà eu plusieurs malades de cette espèce, et ils sont partis sans être guéris... Ce serait du temps et de l'argent perdus. » A ces excla*
mations de plus en plus décourageantes, Priesoits ajoutait quelquefoisj comme par compassion, que la cure exigerait beaucoup de patience et serait fort longue.
Ne m'étant jamais dissimulé que les maux de mon malade étaient de nature telle que le médecin même le plus exercé n'aurait pu, après un examen si superficiel, calculer ce qu'il y avait à espérer ou à craindre, l'incertitude de Priesnitz ne m'étonna pas : ce qui me surprit seulement, ce fut la manière dont il l'exprima, en disant tantôt que le traitement ne servirait à rien, tantôt qu'il exigerait beaucoup de temps et d'argent. Cependant tout céda devant cette considération que, si nous n'étions pas admis, il faudrait repartir sur-le-champ. Je m'attachai donc de mon mieux à démontrer qu'aucune difficulté n'était de nature à nous arrêter, que nous n'exigions aucune garantie quant à la durée de la cure, et que notre unique désir était de nous mettre sous sa direction, sans avoir la moindre pensée de le rendre responsable des conséquences. Enfin Priesnitz nous assigna un logement, et promit de nous y visiter le lendemain.
Je laisse au lecteur à décider si cette réception caractérise l'homme tel qu'on le représente dans
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la plupart des écrits qui ont été publiés sur Graefenberg^et tel que je me l'étais moi-même figuré ayant de l'aborder. J'avais cependant atteint mon but^ celui de nous faire admettre^ et la satisfaction d'aToir ainsi ouvert à mon malade tout un avenir d'espérance^ me fit refouler les doutes qui, malgré moi^ surgissaient dans mon esprit, quand je venais à réfléchir sur cette singulière réception.
Le lendemain, Priesnitz nous rendit visite, comme il l'avait promis, nous exposa toutes les règles relatives au déjeuner et au dîner, qui ont pris force de loi à Graefenbcrg, et nous quitta sans avoifi ni par ses questions, ni par ses regards, té<m<ngné le moindre désir d'être informé des antécédons de la maladie dont il acceptait le traitement. J'attribuai cette négligence au peu de temps que la foule des malades lui permettait de consacrer à chacun. Le lendemain, sa visite ne dura pas plus long-temps; mon malade venait d'achever pour la première fois l'opération de la sueur, qu'il lui fut prescrit de prolonger un peu moins désormais. Le traitement était donc commencé, et Priesnitz, ne jugeant plus sa présence nécessaire, fut plusieurs jours sans revenir. Le passage du chaud au froid dans les' alimens et les vétemens,
joint à la température externe qui était encore fort basse, détermina chez le malade le S3rmp' tome ordinaire d'un refroidissement du bas-yentre^ qui me parut méri^r une sérieuse attention, dans Félat de faiblesse auquel la maladie rayait déjà réduit. J'allai donc trouver Priesnitz pour l'informer de cet incident; je le trouvai prêt à monter à cheval^ et n'obtins de lui que cette réponse : a Peu importe, pourvu qu'il n'y ait pas de douleurs.» .Contre mon attente, il ne vint nous voir qu'au bout de quelques jours, et comme le nouveau symptôme n'avait reçu aucun amendement, il se contenta d'ajouter aux anciennes prescriptions, celle de porter une ceinture mouillée. Le malade n'en fut pas non plus soulagé, et comme Priesnitz ne reparaissait plus, je me rendis une seconde fois auprès de lui, pour le prier de mettre un peu plus d'assiduité dans ses soins. J'eus une longue conférence avec lui, et je lui appris quelle était ma profession , dont je n'avais rien dit jusqu'alors, non pas, je l'assure, pour la cacher, mais afin de n'apporter aucun obstacle à la réception du malade, voyant bien que la position toute spéciale de Priesnitz entraînait la nécessité qu'il n'y eût aucun rapport amical sincère entre lui et
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les médecins. J'ajoutai tout ce que je crus capable de modifier ses idées sur l'état général du malade^ par exemple, que la rapidité avec laquelle il arrivait souvent au gonflement des os de disparaître; puis de reparaître, me paraissait indiquer que l'os lui-même n'était pas malade, mais seulement le périoste. Nonobstant ces remarques, il persista dans l'opinion qu*on ne devait pas compter sur la guérison, et que les moyens à mettre en usage pourraient être tout aussi bien appliqués chez le malade qu'à Graefenberg. Mais il ajouta deux choses qui me frappèrent, l'une que les gonflemens des os avaient toujours leur siège dans le périoste, l'autre que le mercure ne manquait jamais de calmer momentanément ces sortes de maladies, même lorsque c'était lui qui les avait déterminées. Le résultat de ce long entretien fut la promesse de venir voir mon malade le lendemain.
Je réfléchis long-temps sur cette assertion que les exostoses syphilitiques ne tiennent jamais qu'au périoste; elle me revint même à l'esprit plusieurs mois après, dans le cabinet anatomique de Vienne, où il ne fallut pas moins que la vue d'un grand nombre de pièces pour me ramener à mes anciennes opinions, dont j'avais été sur le point de faire
262 CAUSES m Là RENOMMÉE
l'abandon^ par déférence pour une autorité douteuse. Il m'a toujours été impossible de comprendre comment; quelque erronée qu'elle fùt^ Priesnitz avait pu réunir les élémens nécessaires pour la formuler. J'ai été plus heureux quant à la seconde, celle que le mercure apaise toujours pour quelque temps les affections de cette espèce. En effet, je découvris un malade qui, après avoir, il y a plu* sieurs années, obtenu du soulagement à Graefenberg, retourna chez lui^ où bientôt reparurent de nouveaux symptômes de l'affection dont il avait été atteint; il eut recours au mercure, qui jusqu'à un certain point justifia sa confiance, en lui procurant une amélioration momentanée chaque fois qu'il l'employait; enfin, cependant il revint à Graefenberg, où ce qu'il avait éprouvé fut bientôt élevé au rang d'une vérité générale. Il ne dut son admission cette fois qu'au séjour qu'il avait déjà fait à Graefenberg, et à la confiance absolue dont il avait donné hautement des preuves, car tout son extérieur annonçait si clairement une inévitable catastrophe , que je n'aurais pas pu me rendre compte de cette infraction aux habitudes reçues, si je n'avais pas eu occasion de remarquer que Priesnitz ne refuse pas les personnes atteintes de
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maladies graves quand elles ont déjà passé de meilleurs jours auprès de lui^ et qu'il regarde cette œuvre d'humanité comme le plus sur moyen d'échapper au reproche qu'elles pourraient lui faire; de les avoir bercées d'illusions.
Quoi qu'il en soit; une seule chose me fit réelle* ment impression dans le moment : c'est qu'ayant si peu d'espoir de guérir mon malade, Priesnitas ne mettrait jamais d'assiduité dans ses rapports avec lui, et que, le nombre des visiteurs croissant de jour en jour, il saisirait la première occasion de se débarrasser tout-à-fait d'un traitement dont il n'attendait rien ou peu de chose. Mon malade lui-même partageait cette crainte. Je résolus donc de le confier au directeur de l'autre établissement, dont je désirais faire la connaissance, et j'en informai Priesnitz, avec qui je cessai dès-lors d'avoir des relations.
On trouvera peut-être que j'insiste sur des détails peu intéressans ou superflus; mais je les regarde comme la meilleure réponse que je puisse faire à ceux qui, ne me voyant pas parlager leur admiration enthousiaste, seraient tentés de penser que j'ai pris la plume sous les inspirations d'une animosité personnelle. J'éprouve donc une vraie
satisfaction à déclarer hautement que jamais^ soit devant moi^ soit en arrière^ du moins à ma connaissance, Priesnilz n'a rien laissé échapper qui pût blesser la susceptibilité la plus chatouilleuse. Je reviens encore sur les premiers momens de mon séjour à Graefenberg. Dans tout ce que je voyais ou entendais^ je cherchais les moyens de fixer mes idées^ et il y avait beaucoup de choses que je soumettais à un sévère examen. Un phénomène^ surtout, me causa d'abord une grande surprise. Je m'attendais à trouver une réunion des maladies les plus rares et les plus graves^ et, de tous côtés presque , je n'apercevais que des corps robustes , des visages frais, en un mot, des hommesqui semblaient braver l'habitude que j'ai déjuger l'état intérieur de l'organisme d'après son apparence extérieure : il me fallut plusieurs jours pour en découvrir qui présentaient les marques d'une profonde atteinte portée à leurs fonctions vitales. La solution de cette énigme ne se fit pas long-temps attendre. Parmi les nouveaux visiteurs qui affluaient chaque jour^ il ne manquait pas de personnes affectées de maladies graves , qui auraient volontiers contribué , pour leur part, à accndtre la renommée de Graefenberg; mais , quand un pre-
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mier coup-d'œil apprenait à Friesnitz qu'elles étaient sérieusement et profondément malades , il les congédiait; pour la plupart. L'occasion s'est présentée de lier connaissance arec quelques-uns de ces malheureux trompés dans leur espoir ; ils avaient été congédiés dans les mêmes termes exactement que nous , ce qui me semble en complet désaccord avec l'opinion^ répandue dans le public^ que Friesnitz est l'homme le plus capable de distinguer deux cas en apparence semblables, car leurs maladies n'avaient* pas le moindre rapport les unes avec les autres ; et cependant on leur avait dit à tous qu'ils n'auraient pas la force de supporter le traitement, ce qui ne pouvait être vrai que pour un petit nombre d'entre eux , le traitement éjtant susceptible de modifications dans son intensité. Ainsi ; je me souviens encore aujourd'hui d'un malade qui avait une paralysie partielle, mais dont tout l'extérieur annonçait un tel fond de force vitale que, sous ce rapport, il promettait de résister aux plus énergiques méthodes de Graefenberg, comme il le fit réellement dans la suite. Quelque contradiction qu'il y eût entre la conduite de Friesnitz, dont^tais témoin, et les bruits accrédités par la clameur publique, j'éprouvais quelque peine à
sacrifier la bonne opinion dont je m'étais imbu. Le mauvais temps ^ qui ne permettait pas de se livrer à l'exercice de la promenade ailleurs que dans le réfectoire commun , me fournit l'occasion de connaître l'histoire d'une bonne partie de ses hôtes. Mon titre de médecin exigeant que je fusse très circonspect dans mes discours^ pour éviter tout sujet de collision dans une assemblée où cette profession comptait peu de personnes qui eussent quelque estime pour elle^ je pris le parti de ma réduire^ autant que possible^ au rôle d'auditeur; les impressions ne manquent jamais de nous venir du dehors plus pures, plus naturelles, plus fidèles, et souvent elles font naître en nous, à notre insu, des idées plus nettes que celles qui seraient le fruit de la réflexion et de l'étude. Je commençai donc par écouter tous les récits dont je fus assailli, sans même essayer de les soumettre à l'épreuve d'un examen de sang froid. Friesnitz, me disait un malade, le jour même de mon arrivée, Priesnit^ n'emploie que l'eau, et toujours l'eau, mais^ avec les mille formes qu'il sait lui donner, il fait des choses qui tiennent du miracle, et personne n'a pu approcher de lui. « Et votre santé, demandai-j|, comment va-t-elle? — Oh! me répondit-on, je me
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trouve déjà bien mieux. A la Térité je n'ai point encore de crises^ mais Priesnitz pense qu'elles ne tarderont pas, de sorte que j'ai devant moi le plus riant avenir. » Je fis part à cette personne de mes soucis, ayant amené avec moi un malade dont je m'apercevais maintenant que l'affection était des plus graves^ et sur le compte duquel je ne pouvais m*empécher de concevoir des craintes^ alors même qu'il serait admis» a Vous pouvez être parfaitement tranquille^ me dit avec assurance mon interlocuteur; si Priesnitz se charge de lui^ il le guérira sans le moindre doute. La chose est longue quelquefois; mais voyez là-bas ce jeune homme^ il peut se vanter d'être heureux^ car à peine est-il arrivé depuis quelques semaines^ et il a déjà eu ses crises, de sorte que, suivant toutes les probabilités, il ne tardera pas à partir guéri. » Je sentis qu'il fallait me taire, et que la moindre objection donnerait; de moi une fort mauvaise idée.
Pour ne pas abuser de l'attention du lecteur, je vais donner de suite la fin de ces historiettes. Au bout d'environ deux mois et demi, je rencontrai de nouveau la même personne, que j'avais vue raren^ent dans l'intervalle, et je m'informai de sa santé. « Tout ce que j'ai gagné, me dit-elle, de l'air
d'un homme qui souffre beaucoup, c'est que mes douleurs ont assez diminué pour me permettre de me traîner jusqu'à lavoiture.-— Et les crises qu'on vous avait promises ? —Je n'en ai point eu, j'ai forcé le traitement de toutes les manières possibles, je prends des douches^ souvent deux fois par jour, et de tout cela il n'est rien résulté, sinon que mes souffrances égalent maintenant celles de l'enfer 3 je me souviendrai de Graefenberg. » Je lui donnai à entendre que ce redoublement tenait peut-être à une excitation trop vive, et qu'en cessant tout traitement il obtiendrait du repos. C'était la seule consolation que je pusse lui offrir, et dans son dépit , il maudissait Graefenberg , qu'il quitta bientôt. Le hasard fit que je me liai également avec un jeune homme, dont je suivis, durant plusieurs semaines, la maladie, qui si^eait dans le bas-ventre; soit par l'effet d'une prédisposition naturelle, soit par suite de contrariétés ou d'un mauvais régime, il éprouvait, au début du traitement, tous les symptômes, depuis la simple perte de l'appétit jusqu'au découragement hypocondriaque^ qui se rattachent aux lésions des organes abdominaux, et contre lesquels la médecine ordinaire n'avait produit que des effets momen-
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tanés. C'était là y dans ma pleine conyietion , un cas parfaitement approprié à l'usage de l'eaU| mais non pas à tous les excès des méthodes usitées à Graefenberg. Le malade me raconta que^ pendant les premiers jours ^ il s'était contenté de boire de l'eau y qui lui avait fait rejeter une grande quantité de mucosités par le haut^ que ce phénomène avait duré près de huit jours ^ {que maintenant il se sentait si bieu; au physique comme au moral y qu'à proprement parler, il n'avait plus à se plaindre de rien , mais que cependant il voulait employer six semaines y dont ses occupations lui permettaient encore de disposer, à attaquer son mal jusqu'aux plus profondes racines.
A table^ j'acquis plus d'une fois la certitude que son récit était vrai, car il faisait preuve d'un appétit extraordinaire ; je fus tenté de croire que le traitement avait plus de portée que je ne l'aurais pensé, pour prévenir les inconvéniens d'un défaut de tempérance qui ne resterait pas impuni dans la vie or« dinaire. Mais je ne tardai pas à revenir de cette erreur. Peu de temps après, mon jeune homme vint me trouver, la£gure altérée et l'air tout contrit ; vainement s'était-il flatté de toucher à sa gué-
risonj des souffrances de mille espèces luiaTaient appris que Tordre n'était point rétabli dans son bas-Tentre, et cependant il ne manquait à aucune des prescriptions; il prenait jusqu'à deux doucbes par jour. Je m'attendais à le voir modérer son appétit; raais^ à ma grande surprise, il mangea tout autant qu'à l'ordinaire. L'usage presque continuel d'une eau pure Joint à un rude exercice et au bon air des montagnes exalte les facultés digestives à un tel point que je serais presque tenté de mettre l'eau fraiche au premieir rang des stomachiques -, car^ sans cela, il serait impossible de concevoir comment on n'observe pas plus souvent, à Graefenberg, les suites fâcheuses d'un régime qui est fort éloigné de répondre aux exigences des diverses maladies, ni mémeà ridée que nous nous faisons généralement d'une alimentation simple et salubre. Ainsi , bien que mon jeune ami eût pu s'aiguiser l'appétit en avalant dix ou douze verres d'eau dans le cours de la matinée, les organes digestifs n'en étaient pa9 moins malades. Les six semaines s'écoulèrent ainsi, et il partit avec le regret de n'avoir pas pu achever son traitement , car il souffrait encore beaucoup, et était fort mécontent de son état. Je pris la liberté de dire à ceux qui m'en apprirent la nouvelle que
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le malheur n'était pas grande que, suiirant toutes les apparences; les souffrances de notre ami commun tenaient moins à l'opiniâtreté de sa maladie qu'à ses écarts de régime et à l'abus de l'eau , et qu'il recouvrerait la santé chez lui quand il sau-' rait se renfermer dans les bornes de la tempé<> rance et de la modération. Contre mon attente, il ne me fut fait aucune objection ; je ne me hasardai cependant point à aller plus loin, de peur d'être mal jugé. Ceux à qui je parlais, quoique d'un sens plus rassis que les autres hôtes de Graefenberg, croyaient aTCuglément tout ce qu'ils voyaient ou entendaient; et, chez eux, la foi faisait taire l'intelligence. Ils étaient deux, atteints de la même maladie, ou, pour mieux dire, des mêmes symptômes; ils se plaignaient d'éprouver des maux de tête violens depuis plusieurs années, et cependant il y avait une différence totale entre les deux traitenvens qu'ils subissaient : l'un prenait deux ou trois bains de pieds par jour, et l'autre deux ou trois bains de tête. Un esprit supérieur avait pu seul, suivant eux, reconnaître que leurs maux, bien qu'identiques, devaient ainsi êtrd attaqués par des méthodes divergentes. Voilà ce qu'on entendait répéter de tous côtés à Graefenberg, tapdis q\m
moi , pauvre incrédule^ incapable de m'élever audelà de la mesure commune J'apercevais là tout autre chose que de la sagacité ^ de la profondeur d'es* prit; du génie. Mon explication^ si j'avais pu la donner, aurait été que la différence portait sur la forme seulement; et non sur le fond des choses ; qu'à part cette forme, il y avait partout emploi de l'eau à l'intérieur, même genre dévie, même influence d'un air pur, même exercice, et, qui plus est, même usage journalier du bain froid, qu'au milieu de ces circonstances, identiques de tous points , la forme ne pouvait jouer qu'un petit rôle, sur l'importance duquel il était bien difficile de se prononceri et qu'enfin , en mettant tout cela de côté , les deux méthodes diverses tendaient au même but, celui de provoquer une réaction générale. Je ne prétends pas dire qu'un bain de pieds soit la même chose qu'un bain de tête ; mais j'entends que quand on répète ainsi trois fois par jour l'application d'un stimulant extérieur sur l'organisme, quand on excite pendant des semaines entières l'activité vitale à se déployer avec plus d'énergie , l'organisme entier doit s'en ressentir peu-à-peu , et que, dans le cas où il n'y aurait besoin que de l'excitation générale, le résultat final peut être obtenu,
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quelle que soit la y^qïe qu'on emploie pour y arriver, n n'en demeure pas moins vrai qu'une exacte connaissance de la nature et de la cause du mal est nécessaire pour décider de la direction qu'on doit donner au plan de traitement ; mais on ne saurait se passer pour cela d'une base scientifique , et partout où celle-ci manque, toutes les modifications qui viennent i être introduites, ne sont qu'une vaine pâture offerte, en dédain du sens commun , à la crédulité aveugle ou à la stupide admiration;
Ce qu'il y avait de plus singulier, c'est qu'au milieu d'un enthousiasme qui n'allait à rien moins qu'à déifier Priesnttz, et tout en admirant l'habileté dont cet homme fait preuve dans le choix des méthodes hydriatriques, les mêmes malades qui venaient d'épuiser le catalogue des formules laudatives, ne craignaient pas d*avouer qu'ils ne suivaient pas exactement les prescriptions , et que , de leur propre chef, ils y avaientapporté telle ou telle modification, afin d'en rendre l'application plus commode ou plus efficace.
Toulant sortir de la pénible incertitude dans laquelle me tenaient toutes ces contradictions, je résolus enfin d'examiner séparément la chose et la
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personne, et de ne pas suiyre ktmème marche dans Pétude que je ferais de l'une et de l'autre. Je ne pouTais manquer de découvrir ainsi des phénomënesqui^ fort importans sous un rapport, n'avaient absolument aucune valeur sous l'autre^ et dans la réalité, c'était le seul moyen de trouver la clef des merveilles dont j'étais entouré. A l'époque précisément où je pris ce parti , je me liai avec un ancien militaire , perclus de douleurs , mais doué d'un jugement sain. Cet homme me raconta qu'il avait inutilement eu recours à plusieurs eaux minérales, et que l'année précédente il était venu à Graefenbergponr essayer l'hydriatrie. Priesnitzlui assigna un logis, et lui indiqua ce qu'il avait à faire ; mais à peine entendit-il parler du procédé par lequel on provoque la sueur, qu'il déclara ne pas vouloir s'y soumettre^ ayant assez sué dans d'autres établissemens pour être bien certain qu'il n'avait aucun profit à en espérer. Friesnitz avait depuis si long -temps perdu l'habitude de rencontrer la moindre opposition, que l'ordre de quitter Graefenberg s'ensuivit immédiatement. Le vieux soldat, sans perdre courage, s'établit à Freiwalde, et s'y fit son propre médecin ; choisissant parmi tout ce qu'il voyait ou entendait dire, ce qui lui sem*
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lait convenir le mieux à son état^ il se mit à l'usage de l'eau^ mais en se gardant bien de provoquer des sueurs forcées , ce qui ne l'empêcha pas d'avoir des crises ; quelques-unes de ses anciennes souffrances reparurent; mais^ après six mois de patience et d'assiduité, il recouvra la santé; tandis que beaucoup de personnes qui suivaient à la lettre les prescriptions de Priesnitz, n'obtenaient aucun résultat ; et finissaient même quelquefois par être obligées de partir plus malades qu'au moment de leur arrivée. Cette histoire eut pour moi plus d'intérêt que tant d'autres qui avaient cours dans la circulation , et aux narrateurs desquelles je pris plus d'une fois plaisir à la raconter, sans m'apercevoir qu'elle fit la moindre impression sur leur «sprit. Cependant ce n'était pas là un &it unique et isolé, car j'entendis aussi parler d'un homme qui , repoussé par Priesnitz, comme n'offrant au**cune ressource, était également parvenu seul, et par un emploi modéré de l'eau, à diminuer beau* coup ses souffrances dans le court espace de quel* ques mois. Une dame fort aimable me disait qu'avant son départ, un ancien hôte de Oraeienberg lui avait recommandé de ne faire jamais que la moitié de ce qui lui serait ordonné par Priesnitz ,
si elle voulait bien s'en trouver. Je me suis souvent demandé à combien d'injures je me serais exposé si j'avais eu l'imprudence de déclarer publiquement que^ dans ma conviction ^ l'homme à qui était dû ce sage conseil ^ comprenait mieux l'hydriatrie que Priesnitz.
J'ai déjà indiqué quelques-uns des motifs qui y dès les premiers 3 ours de mon arrivée^ me firent prendre le parti de retirer mon malade à Priesnitz^ pour le confier à Weiss ; mais il en est d'autres encore j dont je crois devoir compte au public. J'eus occasion de connaître Weiss cinq jours avant ma défection^ et d'apprécier la droiture, lafranchise, la bonté d'âme qui le caractérisent. Je vis en lui le médecin que je m'étais figuré trouver en Priesnitz, rhomme qui , sans autre guide que la rectitude de son jugement, a su découvrir les effets physiologiques de l'eau , et construire sur cette base l'édifice des méthodes suivant lesquelles il l'applique au traitement des maladies. A la vérité, ses études de médecine vétérinaire lui avaient procuré des notions générales d'anatomie, de pathologie et de thérapeutique , qui ont dû lui être d'un grand secours. Si moins de m alades s'adressent à lui qu'à Priesnitz, si son mérite est moins généralement reconnu , il
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faut s'en prendre h la disposition d'esprit des visiteurs de Graefenberg^ dont son heureux rival s'entend admirablement à exploiter les faiblesses.
Freiwalde m'offrant des moyens suffisans de con tinuer mes recherches sur les vertus médicinales de l'eau, mes visites à Graefenbcrg devinrent de plus en plus rares. L'habitude qu'on y a contractée de transformer les faits les plus simples en phénomènes surnaturels 9 me semblait ridicule ^ même digne de mépris , et le plaisir de parcourir des sites magnifiques n'était pas compensé par l'ennui d'entendre sans cesse bourdonner à mes oreilles : il n'y a qu'un Friesnilz au monde , de tels hommes n'apparaissent que tous les mille ans^ etc. Cependant , je dois prouver que j'eus réellement lieu de me féliciter d'avoir choisi un autre point de vue pour me livrer à mes observations.
Le lecteur doit déjà se douter que le public du lieu est plus ou moins partagé en deux corps , les Prîesnitziens et les Weissiens. Parmi ces sectaires, il y en a probablement qui , dans leur orthodoxie , se vouent un mépris réciproque; mais , pour rendre hommage à la vérité, je dois convenir que^ chez le plus grand nombre, la dissidence d'opinion ne va pas jusqu'à rompre les liens de la sociabilité.
ft78 CAUSÉS DE LÀ RENOMMÉE
Parmi ceux qui se faisaient remarquer par leur animosité contre les Weissiens y je ne tardai pas à distinguer un yieillard en qui tout trahissait le désappointement, et qui croyait sans doute recou- Trer la tranquillité d'esprit en accablant tout le monde de ses doléances et de ses questions. Cet homme vint me faire part de ses maux et de ses doutes. Sa maladie n'était pas , comme la plupart de celles qu'on rencontre à Graefenberg, une expiation des erreurs de la jeunesse^ et elle prouvait la vérité du dicton populaire , que l'âge ne garantit pas toujours des folies. Il n'en faisait remonter l'origine qu'à quelques mois seulement
Cette maladie fut attaquée par le mercure; mais, soit par négligence , soit par excès d'Irritabilité chez le malade, la guérison radicale n'eut pas lieu. n survint une éruption, à laquelle on opposa sans succès la fameuse décoction dépurative de Zittmann. C'est de cette affection cutanée que procédaient son inquiétude rongeante et ses doutes. Il termina son récit par des imprécations contre le mercure, auquel il attribuait tout, et contre le médecin qui s'était empressé de le lui administrer. Priesnitz lui avait promis de le guérir , mais le jugeant trop faible pour supporter le traitement, lui
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avait prescrit de prendre quatre ou cinq bains froids par jour. Bien qu'il eût exécuté fidèlement cette ordonnance pendant plus d'un mois^ il ne voyait ni ses forces revenir^ ni sa maladie s'amen* der ; loin de là , méme^ à son grand effroi ^ le mal semblait faire des progrès, et cependant Priesnit« de changeait rien à la manière de le traiter, et il ne faisait rien pour le tirer d'inquiétude. Je lui re^ présentai qu'on avait eu tort de regarder le mercure comme la cause de son mal, qu'il fallait, pour produire de tels effets, des quantités plus considérables que celles qu'on avait pu lui administrer dans le court espace de quelques semaines; qu'il s'agissait tout simplement d'une seconde forme de la maladie contre laquelle il avait employé eu vain ce métal ; que le danger n'était pas assez grand pour justifier son désespoir; que bien qu'on possédât en médecine des moyens propres à guérir des symptômes semblables à ceux dont il était atteint, et d'autres même beaucoup plus graves, je croyais l'emploi circonspect de l'eau également susceptible de l'en débarrasser, et que loin de chercher à affaiblir le moins du monde la confiance qu'il avait en elle, je l'engageais , au contraire, de toutes mes forces à persévérer. Quant au traitement^
aSO CAUSES DE LA RENOMMÉE
j'ajoutai que j'étais encore trop novice pour juger les prescriptions de Priesnitz^ quoique je n'aperçusse pas le plan auquel elles devaient se rattacher^ qu'il était entouré de gens qui avaient passé parles mêmes doutes que lui ^ et que je ne pouvais lui donner aucun avis^ dans une circonstance oii il devait chercher en lui-même des élémens de conviction. Là-dessus, je m'éloignai, l'abandonnant à ses propres réflexions ; les jours suivans, je ne le vis qu'en passant; ses traits n'annonçaient pas un esprit plus calme , et l'on m'assura que ses plaintes étaient toujours les mêmes; mais je crus devoir l'éviter afin de ne pas paraître vouloir exercer d'influence sur le parti qu'il prendrait. Au bout de quelques semaines , je le rencontrai inopinément, et je fus fort surpris d'apprendreque ses maux s'étaient accrus de nouveaux symptômes y et que toutes les nuits il éprouvait une insupportable oppression de poitrine; les questions que je lui adressai et une exploration minutieuse me firent soupçonner une affection du cœur ou des gros vaisseaux, et je ne me dissimulai pas la gravité de cette complication. Elle s'était évidemment développée depuis l'arrivée du malade à Graefenberg. Peu importait de savoir si l'on devait ou non la rapporter
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à l'usage journalier des bains froids, le point essentiel était de décider si ce moyen pouvait être continué sansdanger. Jfayouai au malade que sa position était entièrement changée, et qu'il fallait renoncer à attaquer l'affection primitive par un plan de traitement dont une excitation générale des fonctions était la conséquence nécessaire, puisque sa nouvelle maladie exigeait l'application d'une méthode débilitante, sans laquelle on ne pouvait espérer d'en arrêter les progrès. Mais, comme il s'agissait d'un de ces cas intéressans dans lesquels les personnes étrangères à notre profession nous jugent d'une manière si défavorable, parce que l'intérêt, qui tient précisément de la divergence des opinions, tourne toujours à leur détriment, je lui conseillai de consulter un autre médecin, d'autant plus que Priesnitz lui-même perdait l'espoir de le guérir, et voulait qu'il renonçât au traitement par Teau. Le malade prit le parti de s'adresser à Weiss. « Comment se fait-il, lui dis-je, que Tidée ne vous en soit pas venue à la suite de notre premier entretien. — ^Des amis m'en ont détourné, répondit-il, et soyez bien persuadé que je me suis déjà reproché mille fois mon irrésolution. » Weiss fut assez loyal pour lui déclarer sur-le-champ que son état necompor-
282 CAUSES DE LA aESOMMÉE
tait pas l'application des procédés de l'hydriatrie ^ qu'il avait besoin, pour le moment « de se soumettre à ud traitement rationnel , et que plus tard, après la disparition de certains symptômes inquiétans , on pourrait essayer de lui faire reprendre l'usage de l'eau avec prudence et modération. Le malade partit, et je pris congé de lui avec un triste pressentiment du sort que l'avenir lui réservait.
Outre qu'il vient à l'appui des idées théoriques que j'ai déjà développées à l'occasion d'autres faits, celui-ci me parait avoir de l'importance , en ce qu'il appelle l'attention sur une nouvelle forme de maladie dont l'usage inconsidéré de l'eau peut déterminer le développement. Pendant les premiers temps démon séjour à Freiwalde , je trouvai à la table d'hôte un malade dont l'extérieur me laissa plus long-temps dans l'incertitude que celui de la plupart des autres convives. J'appris bientôt que les fatigues de la guerre avaient été la source de ses n^aux, et qu'il portait à la jambe une blessure non encore cicatrisée. Il employait depuis six mois le traitement par l'eau, et comptait d'autant plus fermement sur la guérison , qu'il employait dix à douze heures par jour à suer dans sa couverture. Six semaines st passèrent sans que je le re-
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Tîsse^ et je le croyais parti depuis long-temps, lonh* que le hasard mêle fit rencontrer dans un quartier éloigné de la ville. L'amélioration ne s'était pas soutenue ; Priesnitz commençait à penser, comme lui^ qu'il avait trop sué pendant l'hiver, mais accusait en même temps son genre de nourriture , auquel , il avait cru , en conséquence , devoir re* noncer, ce qui ne laissa pas que de me surprendre, car, suivant moi, si l'on pouvait reprocher quelque chose à notre hôte , ce n'était pas de pousser trop loin les raffinemens de l'art culinaire. Quoi qu'il en soit, la plaie du malade, que je vis alors pour la première fois, était longue de plusieurs pouces , superficielle, sans trajets fistuleux, et ne semblait pas intéresser le tibia ; les bords ne laissaient rien à désirer, mais le fond était de mauvais aspect et couvert d'une couche grisâtre. Je dus mettre beaucoup de réserve dans l'expression de ma pensée , car je connaissais la malheureuse disposition du public à mal interpréter les intentions les plus bienveillantes , et je savais qu'un médecin qui s'était aventuré un peu trop, était devenu victime del'inexpliquable influence de Priesnitz et de l'aveuglement général. J'ignore ce qu'est devenu ce malade, mais je suis convaincu qu'en se bornant à l'usage
de l'eau y même avec une abstinenee totale de condimens y il aura fini par épuiser complètement son petit capital de vie^ sans arriver à la guérison de sa plaie.
Parmi les habitués de Graefenfoerg avec lesquels je conservai des relations après ma rupture avec Priesnitz, un officier prussien se faisait remarquer par la tournure plus calme et moins passionnée de son esprit. Ayant appris que j'étais médecin , il se rapprocha de moi pour connaître mon opinion sur tout ce qui se passait autour de moi. Accoutumé à ne rencontrer que des enthousiastes, je fus agréablement surpris de trouver cette fois un homme qui pouvait raisonner de sang-froid et supporter la contradiction. Témoin des bons effets de Teau sur lui-même et sur beaucoup d'autres, il en rapportait bien le mérite à Priesnitz, mais demeurait convaincu que l'hydriatrie rendrait de plus grands services encore entre les mains d'un médecin. «Malheureusement, disait- il , la clef de ce trésor est dans la tète de Priesnitz , et, je crains de ne pas aller assez loin en affirmant qu'il faudrait au moins deux années de séjour assidu pour pouvoir arracher quelques lambeaux du secret. » Je lui répondis que je ne connaissais
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pas d'autre révélation que celle à laquelle on arrive par un sens droit et un jugement sain , qu'à mon arrivée j'étais plein de bonne volonté pour apercevoir ces précieuses qualités dans son héros ^ mais que j'avais eu jusqu'ici le malheur de ne découvrir aucune preuve qu'il en fût réellementdoué. Presque tous les oracles de Priesnitz manquent de clarté et de précision ; on pourrait les traduire tout aussi bien par non que par oui , de sorte qu'ils ne doivent jamais manquer de se réaliser; quant aux jugemens que cet homme formule nettement ^ il est rare que l'effet y réponde; je sais bien des cas où la guérison qu'il avait promise n'a pas eu lieu , et d'autres où elle s'est effectuée , bien qu'il l'eût déclarée impossible ; et que le malade eût été traité hydriatriquement par d'autres que par lui ; j'ai, de plus , remarqué que ceux qui se trouvent le mieux de l'eau j sont ceux qui se traitent eux-mêmes , et l'on pourrait citer plus d'un malade chez lequel la ponctuelle exécution de ses ordonnances aurait entraîné de funestes résultats. «Mais^ m'objecta l'officier^ il me semble qu'on ne peut bien connaître le traitement des crises qu'en se conformant strictement aux prescriptions de Priesnitz. Je lui rap* pelai l'exemple d'un jeune médecin russe qui; ayant
été assez habile pour découvrir de suite ces quali^ téS; dont la recherche m'occupait^ s'était élevé si haut dans l'estioie et l'admiration des habitués de Graefenberg, qu'on disait encore aigourd'hui qu'il avait été rintimede Priesnitz et le favori du public. Seul, parmi tous les médecins, il avait eu le bonheur de ne pas quitter un seul instant Priesnitz pendant la durée entière de son séjour , et d'assister à toutes ses consultations, à toutes ses prescriptions. Priesnitz , lui-même , avait déclaré , après son dé-* part, qui , si quelqu'un l'avait jamais bien compris, si quelqu'un pouvait jamais le remplacer, c'était lui. Le hasard a voulu que mon attention fût reportée à plusieurs reprises sur ce jeune homme. Ainsi je ne fus pas peu surpris, k Nice, de trouver son éloge dans la bouche d'un Français , tout récemment arrivé de Graefenberg. Mais j'étais déjà bien revenu sur son compte , lorsque à Paris j'appris à quelles étourderies , pour ne rien dire de plus , son zèle convertisseur l'avait poussé , et ce qui lui est arrivé depuis à Pétersbourg , m'a parfaitement déibontré qu'il n'avait jamais saisi le vrai côté de l'hydriatrie. J'aurais gardé le silence à cet égard , si lui-même ne m'avait pas obligé à le rompre , en imprimant que je regardais Priei^
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niU comme le plus grand médecin qui eût jamais existé y déclaration qui , on le conçoit^ dut me ré- Tolter quand elle Tint à ma connaissance.
L'ofiicier prussien déplorait que le manque d'éducation empêchât Priesnitz de s'exprimer plus clairement ^ et surtout de rédiger ses idées sublimes^ les beaux résultats de son expérience. Sa réputation n'aurait pu y suivant lui y qu'y gagner. Je ne pus partager son sentiment ^ car^ à mon avis^ le plus sûr moyen, pour Priesnitz^ de se perdre, serait de devenir moins énigmatique, et de publier ce qu'il peut penser. Le prix qu'on attache à ses réponses dépend de leur obscurité même , et de la haute opinion qu'on s'en est faite d'avance. «Quel homme surprenant ! disait un jeune enthousiaste, il m'a donné sur-le-champ une ordonnance pour un de mes amis qui me priait de le consulter ! —Cette ordonnance a-t-elle donc déjà produit son effet?— Non! — Mais alors sur quoi se fonde votre admiration ?» Quant à moi> il y avait là quelque chose que j'admirais. C'est la perspicacité de Priesnitz , découvrant de suite qu'il tirerait un plus grand profit de faire une prescription insignifiante, que d'avouer avec franchise et loyauté
qu'on ne lui donnait pas des renseignemens assez détaillés pour en motiver une sérieuse.
Mon curieux interlocuteur invoquait encore les résultats incontestables du traitement de Graefenberg^ où les morts sont extrêmement rares ^ et d'où chacun part guéri. Mais je lui fis sentir qu'il n'y avait là rien de surprenant. Priesnitz, luimême, ne dissimule pas qu'un huitième au plus de ceux qui s'adressent à lui est admis dans son établissement 9 et parmi ces élus il s'en trouve plus d'un encore que sa mauvaise mine ou le genre de sa maladie fait congédier au moment même de son arrivée. On devrait donc croire que tous ceux qu'il accueille obtiennent de lui guérison. Or, il s'en faut de beaucoup que les choses se passent ainsi, et pour mon propre compte , tous ceux que j'ai vus partir de Graefenberg l'ont quitté très souffrans. Quelques-uns de ceux que Friesnitz avaient déclarés incurables , ont été parfaitement guéris par Weiss, et tous cesfaits réunis ne peuvent manquer d'avoir de l'intérêt pour qui ce n'est pas un parti pris d'avance de concentrer toutes ses idées sur les miracles et les historiettes de la montagne.
Plus d'une fois, comme je l'ai dit^ j'ai réussi à détruire des préjugés déjà enracinés, à faire nal-
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tre des dispositions telles^ qu'un libre examen s'ensuivit , mais je ne pus arracher à mon nouvel ami l'idée qu'il se formait de l'importance des cri« ses f et de la nécessité d'un esprit supérieur pour les diriger ; mon amour-propre fut même piqué de le voir se déclarer en faveur d'une des théories les plus obscures qu'on ait imaginées pour expliquer l'action de l'eau ^ et dès-lors je ne me sentis plus le courage de continuer la discussion. Quel*^ ques semaines après il partit, et je n'eus malheu* reusement pas l'occasion d'observer ce que serait devenue sa ferme confiance dans le traitement par les crises^ s'il avait eu connaissance de certains faits qui , par cela même qu'ils sortaient de la sphère des phénomènes journaliers^ attirèrent de ma part un redoublement d'attention.
Je n'étais pas le seul observateur des pratiques de Graefenberg ; un médecin russe s'était Imposé la même tàche^ et nous nous communiquions sou* Tent les résultats de nos élucubrations. Un jour donc il m'apprit qu'un Polonais de distinction, atteint d'une maladie grave, et qui doutait un peu de la justesse des vues de Friesnitz , venait de le faire appeler. Il avait trouvé un homme d'une soixantaine d'années ; célibataire et riche , qui pa-
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i*àis$ait n'aTOir été àttiJré que par l'espoir de trou- Ver dans l'hydriatrie un moyen de restaurer ses forces tt de se rajeunir. Cet homme avait corninencé et suivi le traitement avec courage; depuis quelques jours ^ il éprouvait un relâchement de ventre^ auquel il ne pouvait assigner aucune cause directe, mais dont la violence avait augmebté par degrés^ au point de lui inspirer des inquiétudes. Sa confiance dahs les vertus de Teau était ébranlée ; et la force morale ne lui manquait ipas pour se résoudre à une démarche décisive ; mais^ inalgré la vivacité de ses plaintes , il n'avait pas positivement demandé à mon collègue de se charger seul du traitement. Celui-ci dut donc se borner Il dès c6nsdlàtions banales. Ne pouvant songer â une consultation avec Friesnitz^ sur un point à i'égârd duquel il ne voudrait certainement rien écouter ; on laissa le malade réfléchir à son aise sur ce qu'il avait à faire. Le lendemain il réclama encore les conseils de mon confrère, qui le trouva I^lus mai. Priesnitz lui avait prescrit de prendre toutes les deux heures un bain de siège d'une heurte. Le charme qui pèse sur tous les habitans de Oraéfeiiberg semblait encore opéi'ef sur lui , car l'aggravation de 3on état ri'atâit poiht exercé h
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moindre itèfluence sur ses déterminations : le lendemain seult3(\ent il voulut prendre l'avis de plusieurs médecins. Je me déclarai prêt à me charger de son traitement^ dès que Friesnitz aurait étQ congédié, fùt-il même aux portes de la mort, quoique je dusse bien prévoir que le public jetterait les hauts cris s41 apprenait que des médecins s'étaient trouvés autour du lit d'un malade à ses derniers momens. Malgré cette déclaration explicite, je fus plusieurs jours sans recevoir aucune nouvelle ; et j'eus tout le temps de chercher à concevoir commetit il pouvait se trouver un homme capable d'appliquer journellement un traitement sans connaître les principes auxquels doit être rapporté tout résultat , heureux ou malheureux, sans s'être bien convaincu que Peau ne guérit jamais une maladie, et qu'elle ne fait que réveiller la force médicatrice dévolue à chaque individu , en favorisant ici et restreignant là l'énergie de son développement, suivant la manière dont on l'applique et le temps qu'on lui permet d'agir.
Si le vrai génie médical consiste à juger du premier coup-d'œil quel degré d'action est nécessaire pour obtenir la réaction qu'on se propose d'exciter, et par cohséquent à établir entre l'ac-
tion de l'eau et les effets de la force m(iaicatrice cette heureuse corrélation dans laqiy^ile consiste tout le secret de Thydriatrie^ comme de la médecine en général , c'est déjà prouver qu'on ne manque pas absolument de tact que de savoir recon* naitre à temps qu'on s'est trompé^ et de changer en conséquence de méthode. Mais quelle explication favorable donner de l'opiniâtreté à persévérer dans l'erreur^ quand il saute aux yeux qu'on a suivi une fausse route? Telles furent les réflexions dont je ne pus me défendre en apprenant que les bains de siège étaient continués d'heure en heure depuis plusieurs jours , et que l'accroissement du mal n'avait pas même fait naitre l'idée que l'amélioration ne survenait point faute de réaction; que celle-ci manquait à cause de l'âge ou de la débilité du malade^ qu'alors le plus sûr moyen de la provoquer était de recourir à des remèdes directs^ par exemple à l'application de corps chauds, et qu'en s'obstinant à suivre la marche inverse oa devrait nécessairement aggraver le mal. Quelques jours après , j'appris que deux médecins avaient été chargés de traiter le malade, qui succomba. J'assistai à l'ouverture du corps; la partie inférieure du canal intestinal présentait seule des
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traces d'une vive phlegmasîe, et sa membrane muqueuse épaissie était couyerte d'une abondante exsudation. Je conclus de là que quand le temps serait passé de parler uniquement des miracles de l'hydriatrie, ce cas trouverait place parmi ceux qui démontrent qu'elle a également son mauvais côté. Peut-être aussi ce cas fera-t-il sentir les dangers du savoir mort, de l'empirisme que Tesprlt ne vivifie pas. Nul doute qu'un bain de siège , considéré comme excitant de la peau et par conséquent comme dérivatif, ne puisse guérir une diarrhée simple chez un sujet jeune, robuste et susceptible d'une réaction vigoureuse; mais l'employer dans des conditions inverses ^ c'est jeter de Fhuile sur le feu pour l'éteindre.
Peu de temps s'écoula sans qu'un autre cas remarquable vint servir d'aliment à la conversation. Un homme fut pris tout-à-coup d'une maladie sans rapport direct avep celle pour laquelle il avait réclamé les soins de Priesnitz; cette affection, assez aiguë de sa nature > lui causait les plus vives douleurs; on lui prescrivit des bains de siège, dans lesquels il devait demeurer la nuit entière. Déjà il avait pris deux de ces bains , sans obtenir un soulagement notable. La fantaisie lui vint de me
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(Donsulteri et je m'empressai de me rendre auprès de lui. Sa maladie principale était un excès de sensibilité des jeujLf qui ne pouYaient supporter ni la lumière du jour ni l'éclat des corps brlUans, et il n'attribuait l'ophtlialmie qui venait de s'y joindre qu'à la fatigue d'une course pénible dans les montagnes. Il m'avona que le traitement lui avait fait passer les deux plus cruelles nuits de sa vie ^ sans lui profiter beaucoup^ ses douleurs ayant continué d'être excessives. Aux bains de siège on avait fait succéder l'un après l'autre tous les modes possibles d'application de l'eau ^ qui avaient fini parle soulager un peu : les douleurs étaient calmées , mais une sensation sourde lui faisait craindre une récidive. Ma réponse fut que^ dans un cas comme le sien y je comptais bien peu sur le traitement par l'eau; que tout au plus me paraitrait-îi admissible si on le renfermait dans les limites au-delà desquelles il cesse d'agir comme dérivatif , mais que je croyais bien plus rationnel et plus sage de renoncer aux méthodes excitantes. Il me promit d'être désormais plus réservé ^ ce qui n'empêcha pas les douleurs sourdes de reparaître , bien que Priesnitz lui eût assuré qu'il serait à l'abri de cet accident; suivant lui^ fort commun i la suite du
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traitement ordinaire de l'oplilhalmie parler sangsues. Quant à l'affection principale^ au trouve à^ la Yue, le malade n'avait rien gagné sous ce rap^ port y et sa confiance commençait à être fortement ébranlée. Il se permit même quelques plaisanterie^ sur un homme qui venait de lui dire que le baii^ de siège manque son effet et devient même pi^^is^r ble^ quand on ne le prend p^s au nioment ju^te où il a été prescrit de le faire.
A ces deux cas ^ j'ajouterai c^Iui d'une d^mequi^ étant tombée dan3 un état ^pquiétant de syoçppe> ne recouvra la connaissance qu'après être 4en9^Hr rée pendant buit heures d^ns une cuve d'eau froide. Je n'ai pu recueillir aucun détail , maii» l'om m'a assuré qu'une si longue immersioi| n'avait point entraîné de suites fâcheuses.
En rapprochant ces trois cas, nous voyons qi^e }e premier malade a succon^bé^ que le second n'a éprouvé aucun soulagement, et que le troisième a guéri. Eussent-ils même été tous trois délivrés dç leurs m^ux, je ne pourrais jamais me résoudre à admettre qu'il faille upe sagacité toute spéciale pour prescrire de pareils traitemens^ ni que des méthodes si hardies et si violentjBS soient japiais nécei^$aires. Mon opinion est quQ nous pouvon»
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leur appliquer ce que j'ai dit plus haut d'une foule de médicaméns auxquels , en yarlant leur forme et prolongeant leur usage , nous procurons une influence sur l'organisme ; dépassant de beaucoup les limites de celles dont il nous est permis de calculer les résultats ; car je soutiens que nul mortel, quand il prescrit à un malade de passer la nuit dans un bain de siège froid y n'est en état de savoir ce qu'il fait 9 de prévoir si l'économie animale supportera une si grave atteinte^ ni comment elle s'en trouvera. C'est d'ailleurs assumer gratuitementune immense responsabilité; car, quand bien même on me citerait quelques exemples de succès, je serais toujours en droit de dire : Comment se fait-il que dans d'autres établissemens^ où de meilleurs résultats sont obtenus ; puisqu'il s'y opère des guérisons que Priesnitz avait déclarées impossibles, on repousse ces pratiques excentriques , aimant mieux s'attirer une véritable estime qu'exciter une aveugle admiration? Les parades d'un baladin me paraissent bien moins méprisables , parce que les moyens qu'il emploie ne peuvent nuire à personne , si ce n'est peut-être à lui-même, tandis que, dans celles qui se jouent de temps en temps à Graefenberg, pour entretenir le bon esprit des
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masses , c'est sur la vie et la santé des autres que l'on joue. Est-ce l'effroAerie du comédien ou la simplicité des spectateurs qui doit le plus nous étonner? J'avouerai^ à Thonneur du public de Graefenberg , que les yoix qui s'élevèrent contre les médecins présens à la mort du malade dont j'ai parié; n'étaient pas de celles qui méritent d'être comptées ; mais je n'ai pas vu non plus qu'on ait tiré aucun enseignement de ce cas remarquable. Quelques jours après l'événement ^ je deman-* dai à un jeune homme quel effet cette brillante cure avait produit sur son enthousiasme. « On n'en parle presque pas , me répondit-il y et le fait semble être à peine connu...— Et vous-même, qu'en pensez-vous ?. . — Je suis trop étranger à ces sortes de matières pour pouvoir en juger ... — Soyez plus sincère ; lui répliquai-je, et dites que vous ne voulez pas comprendre ; parce qu'alors il vous serait plus difficile qu'il ne l'a été jusqu'ici ^ de chanter les louanges de Graefenberg ^ et que vous n'êtes nullement disposé à vous donner quelque peine. Ce cas n'est ni plus ni moins à la portée de votre intelligence que tous ceux dont nous avons déjà parlé ensemble, et à l'égard desquels vous n'hésitiez cependant pas à émettre une opinion.
Dans le courant de VéXé, au moment où la foule ;e pressait le plus à Graefenberg y une dame y Tipt, moins pour se soumettre au traitement , que pour consulter Friesnitz sur la santé de deux grands enfans^ ungarçonetune fille, qui l'accompagnaient^ et pour lesquels on craignait une affection de poi- ^irine , dont le premier semblait plus sérieusfspient menacé que la seconde. Les symptômes , les causes et les moyens employ(§s jusqu'alors furent détaillés à Friesnitz^ qui déplara que le traitement par l'eau ne convenait pas au garçon , mais qu'ayant de se prononcer à l'égard de la jeune fille ^ il ayait besoin de la yoir dans le bain froid. Cette décision inattendue souleva des objections en foule , dont Friespitz parvint cependant à triompher , et il fut convenu que l'épreuve aurait lieu le soir même. La famille prit place à |a table de Graefepberg , et parcourut ensuite les promenadjes d^alentour jusqu'à rheure indiquée. )1 fallut d'instantes prières pour que la demoiselle obtint de conserver au moins son dernier vêtement. Immédiatement aprèç^ Friesnitz affirma qç'il la guérirait , parce qu'elle n'était atteinte que d'un mal de gorge. Je fus longtemps à me débarrasser de l'impression pénible quecerécitfitsurnioi.J'apercevaispoujrtant«naw-
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veau trait du caractère de ri^mn^e » inais trop p^ honorable pour que mes regarda s'y arrêtassent long-temps. Verra là qui voudra une preuve de penipicaclté ; peut-être se trouyera-t-il def» gêna qui jugeront ce fait digne d'être gravé sur le mOf nument que les Hongrois ont voulu élever au génie de Priesnitz; ce qui me surprend^ c'est qu'une pareille méthode d'exploration puisse être tolérée dans un pays 9 où^ précisément la même année, Skoda fut obligé de soumettre à la censure son bel ouvrage sur l'exploration des maladies de poitrine* Voilà des faits qu'il ne faut pas perdre de vue avant de jeter la pierre à personne. J'en raisonnais avec un brave et digne chirurgien militaire , qui iipit par me dire : «Êtes-vous donc tellement sûr de vous-même que vous puissiez répondre de ne pas broncher, si, grands et petits, toui> se çoupr haient devant vous dans la poussière^ si )a faveur publique se plaisait à caresser incessamment votre vanité?» Disons, avec Rust, que Oraefenberg est un rassemblement de fous , qu'on n'y voit qu'un çeul homme de bon sens, et que cet homuie est Pi'îesr nitz , qui sait s'emparer de ses malades assez adroir tement pour leur soutirer leur argent sans qu'ils s'en aperçoivent* De quelle autre manière i en
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effet > s'expliquer des contradictions semblables à eelle dans laquelle l'une de nos gazettes les plus répandues est tombée en annonçant que Priesnîtz soulage tous les malades qu'il accueille^ mais ne tarde pas à congédier les incurables. A quelle classe donc appartiennent ceux qui^ au moment même peut * être où un insensé écrivait ces lignes y passaient en clopinant sous ses fenêtres , après avoir été long-temps bercés de fallacieuses promesses? ou, ceux qui , bien qu'ils aient acquis momentanément un peu plus de liberté dans leurs mouvemens , n'en restent pas moins malades au fond 9 et le demeureront toujours y quoique , par d'excellentes raisons , on ne les renvoie pas comme incurables? Un peu plus loin, la gazette prétend que l'eau guérit tous les maux, mais avec lenteur; elle aurait dû ajouter que tous n'y survivent pas. Puis elle dit que presque tous les malades quittent Graefenberg guéris. Que signifie une pareille incohérence d'idées?
^ Quoique les personnes avec lesquelles j'ai eu des relations, ne soient qu'une faible partie de la foule qui afflue à Graefenberg , on n'apprendra pas sans surprise que je n'en ai rencontré qu'une seule qui ne partagiBàt pas Tengouement général , et qui»
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sans PaToir appris à ses dépens , soumettait tout ce qu'elle Yoyait et entendait au creuset de la froide raison : c'était un officier autrichien : a Comment se fait-il f lui disais-je, qu'ayant si peu de confiance ^ TOUS TOUS trouTiez ici ?— « J'en suis étonné moimôme f me répondit-il ; j'ai pensé que nulle part ailleurs je n'apprendrais à bien connaître l'eau froide^ dont j'apprécie la valeur depuis longtemps^ mais pour l'étude de laquelle je n'ai chez moi ni assez de courage^ ni assez de persévérance; une fois j'éprouvai un saignement de nez y pour lequel je consultai Priesnitz ; sa réponse fut qu'il n'avait rien à me dire; aujourd'hui y je suis très fâché de m'étre adressé à lui , et si demain je tombais sérieusement malade, après demain je partirais. » Je fus long-temps à en croire mes oreilles , car je n'avais jamais espéré trouver tant de bon sens à Graefenberg.
Une autre de mes connaissances m'a laissé des souvenirs moins agréables. En voyant un homme à la fleur de l'âge, et dont l'extérieur annonçait la santé , il ne me fut pas difficile de comprendre qu^ Priesnitz n'avait point hésité à l'admettre. Luimême convint que , pour le moment , il n'était pas précisément malade, mais qu'il croyait son bas*
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Tentre en assez mau¥ais état, et que son unique but était d'employer le traitement à titre de préservatif. Tout en lui dénotait un homme bien élevée capable de réfléchir. Je crus devoir lui faire part des observations que j'avais recueillies depuis une quinzaine de jours. Quelques précautions que je pris;5e , quoique j'eusse soin d'alléguer des raisons péremptoires à l'appui de mes critiques mesurées, il devint bientôt Fondes plus chauds enthousiastes de Graefenberg. «Je ferai un bon traitement, et Priesnitz a promis que les crises ne manqueraient pas », vint-il me dire d'un air triomphant. Je cbei^ chai à lui faire entendre qu'un traitement supposait une n^aladie sérieuse , et qu'on ne pouvait pas dire de lui qu'il subissait un traitement. « Yous vous imaginez toujours , me répliqua-t-il, qu'entouré d'un si grand nombre de malades, Priesnitz ne peut consacrer à chacun l'attention nécessaire, et que, passant quelquefois des semaines entières sans les voir , il perd la mémoire de leur état ; je viens d'avoir la preuve du contraire : un de mes amis, qu'il n'avait pas vu depuis long-temps , s'est présenté inopinément dans la grande salle , et Priesnitz, qui venait d'entrer » est allé aussitôt à sa rencontre en disant qu'il marchait trop.»
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Qu'^Tais-)^ ^ lui objecter aprè$ un argument de de cette force? Il me rappela les célèbres consultations de Taprès-diner, dans lesquelles Priesnitz^ avec son admirable à-propos y avait toujours quelque bon conseil à donner aux nombreux malades qui l'entouraient. Je lui assurai que je m'étais bien gardé de n'y pas faire attention^ mais qu'au lieu de porter sur les réponses, comme la sienne , mon admiration avait été tout entière pour les questions j on plut6t pour les questionneurs , car une grande dose de perspicacité ne me semblait pas être indispensable pour répondre oui ou non à celui qui vous demande s'il doit ou s'il ne doit pas répéter le lendemain tel ou tel acte dont la veille il s'est bien pu mal trouvé.
Depuis long-temps je savais que les choses se passaient ainsi, et que les réponses étaient toujours plus ou moins Técho des demandes, lorsque, vers la fin de mon séjour, j'en acquis une nouvelle preuve, aussi plaisante qu'instructive. Parmi les personnes nouvellement arrivées à Graefenberg se trouvait i|n Français qui ne dissimulait pas son esprit d'opposition, et qui ne se montrait disposé ni à faire abnégation de spn jugement, nî à emr èrasser sans examep les opinions locales. Youtent
démontrer que Priesnitz n'avait pas d'idées arrêtées^ qu'en conséquence il n'avaitpas, à proprement parler^ d'idées^ il paria de lui faire changer trois fois ses ordonnances dans le cours d'une même journée. On accepta le défi. La première prescription fut de prendre une douche dans la matinée. Au diner, le malade, se félicitant des bons effets qu'il avait obtenus, eiprima l'opinion qu'une seconde douche, prise dans l'après-midi, lui ferait beaucoup de bien. Aussitôt il reçut l'injonction de recommencer. Le soir, il se plaignit vivement des résultats de cette seconde douche, fit des reproches à Priesnitz de la lui avoir permise, et parut douter qu'il lui fût désormais possible de recourir au même moyen. Il lui fut prescrit de renoncer aux douches. Le pari était gagné, mais la conspiration transpira, et celui qui l'avait tramée reçut aussitôt l'ordre de quitter les états de Graefenberg.
c<Il vient de se faire une^magnifique cure, s'em-' pressa de m'apprendre une autre fois mon inspiré; une jeune femme a été atteinte de la rougeole, et Priesnitz l'a guérie eh cinq jours. — Non pa$ en cinq jours, mais en huit, reprit son compagnon moins enthousiaste. — Et quand bien même, dis- je, elle aurait été guérie en trois jours, jeserais fortinquiet
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de l'avenir de Graefenberg; si sa renommée ne reposait que sur un fait aussi insignifiant. La rougeole est une maladie des plus bénignes^ dans laquelle, la plupart du temps, toute intervention de l'art est inutile, sinon même nuisible, et qui, du moins si l'on n'a égard qu'aux taches rouges de la peau, dure rarement au-delà du troisième.
€e que Priesnitz a pu faire était de trop, car, par le temps chaud qui règne aujourd'hui, rien n'est plus facile que d'entretenir la peau au degré d'activité nécessaire. » Mon homme, voyant qu'il ne pouvait me convertir, s'éloigna. Depuis longtemps nous ne nous étions pas revus, lorsqu'un soir je le rencontrai à Graefenberg, l'air trisie et soucieux, contre son ordinaire. « Qu'avez -vous donc aujourd'hui? —Je suis mécontent de tout. » — Celte disposition d'esprit était trop rare en lui pour que je ne cherchasse pas à en découvrir la cause; elle venait de ce' qu'il n'avait point encore eu de crises, n Cependant vous m'avez dit qu'il vous était survenu des taches rouges et des ampoules sur le corps? — Oui, sans doute, mais ce n'est qu'une éruption sans valeur. — Eh ! qu'elle crise donc attendez-vous ? — Il faut que j'aie la diarrhée pendant plusieurs jours, sans quoi le trai-
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tement ne me profitera pas. » •— Je le plaignis sin-? c^remept^ et je ne pus m'en^pécher de penser que le fil auquel tiennent les croyances humaines est souvent bien délié : qu'un courant d'air ou un écart 4e régime eût e^caucé les vœux de cet bomme^ il $'en allait enchanté de Graefenberg, et pleinement convaincu que sa santé ne craignait plus aucune atteinte^ au lieu que peu s'en fallait qu'à son enthousiaste admiration succédât une aversion fanatique contre Priesnitz et l'bydriatrie. Je le croyais absent depuis long-temps lorsqu'un jour il vint chez Weiss pour annoncer son prochain départ ft un de ses amiS; avec lequel sa malheureuse étoile voulut que je me trouvasse alors^ de sorte que la politesse l'obligea d'ei^trer en conversation avec moi. L'entretien roula si|r les établissemens bydriatriques et sur la probabilité que la foule ne manquerait pas non plus à ceux qui pourraient s'établir. Dion avis fut qu'il était douteux qu'aucun établissement pût jamais rivaliser avec celui de Çrraefenberg dont la vogue tenait plus à la haute idée qu'on se faisait de Priesnitz qu'à une intime ponviction des vertus curatives de l'eau. Ceci passa sans difficulté. «Une manque pas non plus, dit notre visiteur; demalades que les médecins opt essayé
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délimiter par l'eau; Graefenberg Tient d'en repergip plusieurs^ qui, au reste^ ne sont pas fort satisfaiUf du résultat^ car les médecins paraissent ne pas comprendre rimportance et la nécessité des sueurs, ^ Je ne relevai pas cette petite attaque^ bien qu'il mp revint à la mémoire quelques cas dans lesquels j'étais convainci) que les tueurs forcées avaient non-seulement empêché la guérison, mais amené prématurément la ruine totale de l'organisme. Ce* pendant^ soit que notre homme crût avoir été trop loin^ soit qu'il jugeât prudent de dire quelque chose à l'éloge du maître de la maison^ il ajouta que Weiss avait fait preuve de talent et s'était attiré rpstime générale par la guérison d'une perr sonne que nous connaissons tous. J'avais précisément sur moi une note rédigée par ce malade luimême, et j'offris d'en lire quelques passages, ce qui fut accepté. Je commençai donc en ces termes ; a Lorsque j*eus raconté mon histoire à PriespîtZ| » et que je lui eus montré mes blessures^ il me dit, a avec sa sécheresse ordinaire, qu'il était bien fâché ce de ne pouvoir point me traiter, mais que les cas (c semblables au mien lui faisaient peu d'honneur, <c les malades perdant couragfe à cause de la lonfi gueur du traitement, qu'en conséquence il me
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«c conseillait de repartir sur-le-champ , d'autant a mieux que mon état réclamait l'emploi de la a sonde ; au maniement de laquelle il n'entendait a rien. A mes doléantes supplications^ il se con- « tenta de répondre -.—Yoyez^ cette sépara tiondona loureuse devrait toujours avoir lieu, peu importe <c donc qu'elle arrive plus tôt ou plus tard, et lace dessus, sans ajouter un mot de plus, il me quitta.» Notre visiteur n'en voulut pas entendre davantage; il partit, sans attendre que je lui demandasse où était cePriesnitz si clairvoyant, si plein de sagacité, si noble dans ses sentimens, qui ne trouvait pas un mot de consolation à dire à un malade , et ne lui souhaitait môme pas, en le quittant, un avenir plus heureux.
Gomme rien ne pouvait me faire participer à l'enthousiasme général , on me demandait souvent cequ*étaitPriesnitz à mes yeux : C'est, répondaisje, un caprice du hasard, à qui il a plu d'élever un homme bien au-delà que son mérite absolu ne lui permettait d'aspirer. Si Priesnitz, satisfait du bonheur que le sort lui a procuré, s'était tenu dans les bornes de la simplicité et de la loyauté qu'on suppose innées en lui , il ne serait peut-être pas monté si haut; mais^ en recommandant à tous ceux qui
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invoquaient sot^assistance y l'eau et toujours l'eau y dont les modes dv^plication sont laissés au libre arbitre de chacun, il aurait pu ^ avec les années ^ réunir des matériaux précieux pour arriver à des idées générales sur la manière dont les maladies se développent et se guérissent, sur leur curabilité ou leur incurabilité y et sur l'appropriation à chacune d'elles des différentes manières dont on emploie l'eau, il aurait été utile à une foule d'hommes, et il aurait acquis de justes titres à l'estime générale, qui vaut mieux qu'une apothéose ridicule. En sacrifiant; au contraire, le noble plaisir de soulager ses semblables à de viles spéculations sur leurs faiblesses, il a été lui-même l'artisan de sa chute inévitable. Il a perdu la plus belle prérogative de l'esprit humain, celle de tendre sans cesse à se perfectionner ; aussi le temps n'a-t-il contribué en rien à affermir son jugement ; aussi ses oracles ne sont-ils pas moins vagues aujourd'hui qu'ils l'ont toujours été , et quand il croit le moment arrivé de leur donner un peu de précision , l'événement vient-il souvent les démentir. Autrement, comment se ferait-il quePriesnitz, qui sait si bien découvrir un léger mal de gorge dans le bain froid, ait méconnu l'état d'une jeune fille qui fut enlevée
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parla pbtbisiê pulmonaire peu de, temps après sou arrivée, et dont un des hôtes le Graefenberg di-^ sait, avec une naïveté comique, qu'on ne devait pas le rendre responsable de cet événement, la malade lui ayant caché qu'elle était poitrinaire. Jadis, il ne voyait autour de lui que des personnes atteintes de maladies légères , auxquelles il lui suffisait de dire: Allez boire de l'eau ! Aussitôt elles se dispersaient dans les bois d'alentour, se baignaient dans le premier ruisseau venii, et demandaient une boisson rafraîchissante à chaque source dont le murmure frappait leurs oreilles. Oubliant ainsi les tracas de la ville , et retrempant leur àme et leur corps à ce contact inaccoutumé avec la simple nature , elles recouvraient le santé, puis allaient partout vantant la haute perspicacité de l'homme qui leur avait enseigné un si puissant moyen de guérison. &Iais les choses sont bien changées. Graefenberg reçoit aujourd'hui des malades qui auraient peu de chose à se pro-> mettre de l'usage le plus habilement dirigé de l'eau, dont il ne suffit plus de prononcer le nom, en prescrivant au hasard telle ou telle manière de l'employer. Prîesnitz, qui n'a pas su profiler de l'occasion ; ne trouve aucun moyen certain de
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gnérison à leur recommander^ et pour échapper ànx embarras qui surgissent sous ses pas^ il est obligé non-seulement de recourir à des formules dont Félrangelé frappe les esprits vulgaires, mais encore de changer à chaque instant ces formules insignifiantes ^ dont la vertu tient uniquement à leur nouveauté. Car aucun des procédés extraordinaires qu'il conseille , depuis les bains de siège prolongés pendant toute une nuit , jusqu'aux bains entiers durant une heure^ n'a été sanctionné par l'expérience. Il y a quelques années , c'était la mode, dans un cas grave, d'avoir plusieurs baignoires contenant de l'eau à des températures différentes, de l'une à l'autre desquelles on faisait passer le malade, après un séjour de quelques minutes dans chacune; cette pratique causa une impression extraordinaire sur le pubhc , mais elle est effacée aujourd'hui du répertoire, et en effet, quelque bien disposés que soient les esprits, elle ne pouvait pas conserver long-temps son crédit.
Cependant, malgré son admirable habileté; T^rîesnitz n'a pas su éviter un grand écueil, celui de tomber en contradiction avec lui-même. Plus d'une fois je l'ai entendu déclarer que toute manière d'employer l'eau ^ différente de celle dont on fait
usai^e h Graefenberg, n'est qu'un pur charlatanisme , et qu'on détruit les vertus curatives du liquide en apportant le moindre changement aux méthodes de l'appliquer. Or , comment concilier cette déclaration avec les modifications que celles-ci ont subi à Graefenberg méme^ et qui sont telles qu'à peine se reconnaît on dans les écrits publiés à quelques années de date l'un de l'autre? Que penser aussi decetteréponseordinaire de Priesnitzaux malades qui le consultent : Vous pourrez guérir par l'eau^ mais il faudra deux ou trois ans et plus; pendant quelque temps cefutlamode d'y voir l'annonce d'une haute sagacité; mais ce n'était réellement là qu'un aveu d'ignorance, et ne fallait-il pas beaucoup d'enthousiasme pour y attacher un autre sens? Si les occupations et la fortune du malade qui reçoit une telle réponse lui permettent de rester à Graefenberg, et qu'il obtienne guérison, il n'en admire que davantage les dons miraculeux de son sauveur, et si son état n'a pas changé au bout de deux ans»unsiiongespace de temps est trop riche en incidens pour qu'on soit embarrassé d'expliquer l'insuccès; quant aux malades que leurs affaires ou leurs moyens obligent à partir, qu'ils guérissent plus vite ailleurs ou qu'ils ne guérissent point, ils n'en
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emportent pas moins ^ avec leurs regrets, une bonne dose d'admiration. Il y a donc profit sous tous les rapports , outre qu'une pareille réponse est un manteau commode pour couvrir ses propres faiblesses et pour se draper avantageusement.
Mais^ parmi ceux qui ont quitté Graefenberg sans être guéris, il ne pouvait manquer d'y en avoir qui trouvassent ailleurs la guérison^ même avec le secours de l'eau seule ^ et c'est de là que date pour moi la décadence de cet établissement. Je suis convaincu qu'à une certaine époque tous ceux qui s'y rendaient en partaient guéris. C'est à ce temps que je rapporte la plus grande renommée de Priesnitz, et non à celui où il a compté le plus de visiteurs : son étoile a pâli dès qu'un seul malade s'est séparé de lui, assailli de doutes, pour aller demander ailleurs la santé, qu'il y a trouvée. Parmi les quarante dont j'ai vu la foi chanceler dans le court espace de trois mois, et parmi cette foule pour laquelle le fardeau de la vie va devenir plus lourd encore aux approches de l'hiver, si triste dans un rude climat , il s'en trouvera qui , ayant vu leurs espérances déçues , ne manqueront pas, dans l'occasion; de rendre hommage à la vérité, en décla-
xS
rant qu'ils ont été les jouets d'illusions et dé mensongères promesses.
Qu'on ne s'y trompe pas cependant ! quand ia foule diminuera à Graenfenberg^ ce ne sera point parce que tout y est dépourvu de base solide ^ livré à l'arbitraire 9 abandonné au basard^ en guerre ouverte avec le sens commun et la raison , mais parce qu'on aura été frappé tout-à-coup de quelque futilité; peut-être trouvera-t-on un goût de neige à l'eau, ou bien commencera- t-on à s'apercevoir que le confortable manque , que la cuisine est détestable^ que les domestiques n'entendent rien au service.
Le hasard m'a fourni plusieurs occasions de rencontrer, un mois ou deux après leur départ de Graefenberg; des personnes que j'y avais vues livrées à toute l'exaltation de l'enthousiasme^ et j'étais tout surpris du changement qui se faisait remarquer en elles. Il y a peu de temps encore^ je retrouvai un jeune officier prussien avec qui j'avais dtné plusieurs fois à la table de Priesnitz. (c Et vos maux de tète, lui demandai-je, après les complimens d'usage?» Se rappelant les fanfaronnades' dont plus d'une fois j'avais été témoin^ il me répondit^ avec un peu de confusion ; « Mes
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douleurs sont les mômes qu'autrefois, et j'aurais beaucoup mieux fait d'aller passer six semaines à Tœplitz que de perdre six mois à Graefenberg. » Je cherchai ensuite à savoir quelle était maintenant sa manière de penser sur des points à l'égard desquels nous n'avions jamais pu nous entendre dans le temps; il était devenu la souplesse même, ei convenait qu'en ma qualité de médecin ces choses devaient être plus à ma portée qu'à la sienne, aveu que rien au monde n'eût pu lui arracher ^ Graefenberg. Un autre me racontait que, loin d'être satisfait de son voyage , il croyait pouvoir dater de ce moment des souffrances qui maintenant le tourmentaient bien plus que celles pour lesquelles il l'avait entrepris. Une dame, qui cependant avait eu soin d'éviter tous les excès ordinaires aux hôtes de Priesnitz, ne trouvait pas de termes assez forts pour m'exprimer combien sont désagréables ses premiers temps qui succèdent à un traitement hydriatrique ; l'usage continuel de Teau froide était devenu pour elle une condition de bien-être, et quand elle était forcée d'y apporter quelque restriction , elle éprouvait les mêmes troubles que ceux qui surviennent quand on se trouva subitement privé d'un excitant dont on a contracté l'habitude.
L'histoire de cette dame offre surtout de l'intérêt en ce sens qu'elle explique comment il est possible que des hommes connus par la rectitude et la sagesse de leur jugement se laissent entraîner dans le tourbillon d'excentricités dont Graefenberg étale l'étrange spectacle. Tous ceux qui s'y rendent subissent le traitement par Feau : qu'ils suent cinq heures entières , ou seulement un quart d'heure^ avant de se plonger dans la cuve; qu'ils avalent douze ou quaraojte verres d'eau froide par jour; qu'ils prennent des bains de siège d'un quart d'heure ou de trois heures; qu'ils se douchent une ou deux fois par jour ; enfin qu'ils gravissent les montagnes d'alentour, ou qu'ils bornent leurs exercices à des promenades en long et en lar'^e dans la grande salle, tous tendent au même but : leur état physiologique devient une exaltation plus ou moiifs prononcée de la lutte entre les fonctions naturelles de la vie et les stimulans du dehors. Cette excitation n'agit pas seulement sur le physique, elle porte aussi son influence sur le moral. Pour s'en convaincre, il suffît de jeter un coupd'œil sur le public rassemblé. Les visages qu'on aperçoit sont généralement frais et florissans ; pourquoi ? parce que tous sont plus ou moins échauffés.
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excités. Paimi tous ces hommes qui circulent autour de nous y il s'en trouve beaucoup chez lesquels une excitation générale de la vitalité suffisait pour les délivrer de leurs souffrances, que ceux-là ont le bonheur de voir s'effacer de jour en jour; chez les autres, cette stimulation générale ne convient point âf la nature de leurs maux, et au fond ils n'y gagnent rien, mais on ne peut disconvenir qu'ils ont une meilleure apparence, et si l'on doute encore de leur mieux-être en voyant leurs jambes flageoler sous eux, on n'a qu'à les interroger pour acquérir la certitude qu'ils sont très satisfaits, qu'ils se sentent infiniment soulagés , et qu'ils ont la ferme conviction de se mieux porter encore au bout d'un mois. Cette heureuse illusion , qui leur permet d'oublier la grandeur de leurs maux, de même que, dans la vie commune, un verre de vin fait perdre au malheureux le souvenir de ses chagrins , ils la doivent à l'eau , à l'exaltation qu'elle provoque dans toutes les fonctions, à l'influence puissante qu'elle exerce sur les facultés morales, et qu'on aurait quelquefois peine à distinguer de l'aimable ivresse causée par le vin de Champagne; mais cette ivresse a aussi son mauvais côté. La nature a une surprenante sensibilité;
3)8 CAUSES DE U. EENOMMÉE
elle ne refuse pas, quand le besoin l'exige^ de déployer toutes ses forces, et si les excitatioas se succèdent coup sur coup^ elle parvient à supporter cet état de tension plus ou moins long-temps suivant l'âge ^ la constitution et l'espèce de maladie (1) : mais elle n*est point inépuisable^ comme on le croit à Graefenberg. Plus nous tendons une corde ; et plus elle a de tendance à se rompre ; plus nous puisons à une fontaine, et plus Tîte nous eu trouvons le fond.
Sans doute^ chacun a rççu en partage une somme d'activité^ qui , sagement administrée , rapporte des intérêts sufllsans à la consommation journalière^ sans qu'on soit obligé de toucher au capital ; mais , provoquer un déploiement de la vie semblable à celui qu'amènent les traitemens usités à Graefenberg y ce n'est pas dépenser les intérêts , c'est attaquer le capital lui-même^ et dès-lors plus on se montre prodigue, et plus la banqueroute s'approche à grands pas. Je conviens que les maladies peuvent mettre dans la nécessité de faire une sorte d'emprunt à ce fonds de vie, pour résis^
(i) Voyez C.-F, Hufelaad, la Macrohiotiquef ou fart de prolonger la me de Chomme; Paris, i838^ iii-8.
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ter plus sûrement à leurs attaques ; mais la cessation de ces maladies marque la limite au-delà de laquelle il y a témérité à entretenir Texaltation des fonctions. D'après cela y il est évident qu'à chaque heure du jour les lois de la prudence sont violées à Graet'enberg. Et cette vérité commence à percer dans le monde ; car, dinant un jour à Neisse avec plusieurs officiers prussiens , j'entendis l'un d'eux dire qu'ils devraient adresser des remercimens à Priesnilz^ dont les traitemens avaient contribué à rendre l'avancement plus rapide > en hâtant la fin de plusieurs d'entre eux , qu'il désigna par leurs noms^ ce qui n'empêcha pas l'un des convives de soutenir ^ quelques momens après , que Priesnitz guérissait toute espèce de fièvre intermittente en trois jours. Je me rappelai alors les deux seuls malades^ atteints de fièvres, que j'eusse connus à Graefenberg, et qui n'étaient point encore guéris au bout d'un mois ou six semaines. L'un d'eux avait même fini par renoncer à l'eau, et réclamer les secours de la médecine ordinaire. L'autre était un charmant garçon^ dont j'entendis plusieurs fois dire qu'il avait été délivré de ses fièvres, bien que sa mauvaise mine ne parlât guère en faveur des vertus de l'eau contre ces sortes de maladies.
Au reste, l'assertion du convive dont je viens de parler me confirma dans l'idée que Priesnîtz est un enfant du bonheur^ comme on en voit peu ; car y tandis qu'à Graefenberg une fièvre intermittente le bravait par son opiniâtreté', il trouvait à quelques lieues de là un panégyriste de sa saga-^
cité et de l'infaillibilité de ses' moyens. Après mon départ de Graefenberg , il y mourut une dame ; on était alors dans l'usage d'attribuer la mort à un dépôt ouvert à l'intérieur ; mais cette fois encolle Touverture du corps vint démentir l'explication favorite. Lorsque les parens demandèrent quelle avait été la cause du funeste événement , il leur fut répondu que la malade avait le cou trop court pour pouvoir vivre. Où trouver un autre homme qui ose s'exprimer ainsi ? Où trouver ailleurs un public qui^ au lieu devoir dans une pareille réponse la preuve d'une ignorance crasse et d'une repoussante effronterie ^ y découvre, au contraire, celle d'une profonde sagesse ? Quel sera , en dernière analyse , le résultat de celte direction des esprits ? Que deviendra l'faydriatrie lorsqu'elle ne sera plus un objet de mode, et que le temps aura détruit tous les oripeaux dont on l'a couverte ? Ces questions se présentent d'elles-
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mêmes quand on jette un coup-d'œil sur l'histoire de la médecine, quand on voit que tant de systèmes qui ont joui d'un si grand éclat, sont tombés dans un complet oubli. C'est un niauvais augure pour Thydriatrie de compter peut-être aujourd'hui , parmi ses apôtres les plus zélés, des gens qui naguère encore parlaient avec enthousiasme de rhomœopathie. Précisément parce qu'on s'en est exagéré la valeur, elle ne pourra guère échapper à un revirement de fortune. Je demeure donc convaincu que le plus grand service qu'on pût lui rendre était de montrer d'où viendra l'orage qui lui enlèvera la confiance aveugle qu'on a en elle aujourd'hui , afin qu'elle ne soit pas prise à rimproviste et se tienne sur ses gardes. Ce n'est pas tomber que de redescendre à un rang où l'on a le certitude de toujours se maintenir honorablement.
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